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UNE SÉRIE DE CRIMES É£: 
VA AVOIR LIEU... 
LE CRIMINEL EST... 
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TEL PERE, TEL FILS 
C. Mandrafina / C. Trillo 


Notre détective de 
choc, Harry Cover 
revient pour assurer 
(mal) la protection 
d'un combattant de 
la guerre de 91. Harry 
pourra-t-il consoler 
la veuve (pas du tout 
éplorée) ? 


LA DERNIERE 
GUERRE DES 


MONDES 
Le célèbre roman de 
H.G. Wells “ La 


Guerre des Mondes” 
aurait été le compte 
rendu de la première 
invasion de la Terre 
par les Martiens. Ils 
renouvellent au- 
jourd'hui leur atta- 
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ŒIL POUR ŒIL 
Rafa Negrete 

Les habitants de 
Cosmopolis ressem- 
blent à s'y mépren- 
dre aux habitants de 
la Terre. Ils ont aussi 
leurs défauts, leurs 
lubies et leurs coups 
de folie. 
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LA B.D. DE 
L'AMATEUR 

Une paire de pages 
ouvertes aux dessi- 
nateurs amateurs. 
Débute la série 
Bernard Mc Joubert 
avec “Bed Crash” 


.0000000000000000€ 
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L'ETOILE 
R. Martin 


Une histoire en 
couleurs d'une fac- 
ture irréprochable 
qui présente un 
dessinateur plein de 
promesses. 


SPECIAL 
FORCES 
H. Altuna 


Une nouvelle his- 
toire en couleurs de 
la série ‘“Fictionnai- 
re”. L'univers dur et 
démentiel que nous 
montre Altuna est-ce 
celui de notre avenir ? 
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GHITA 
D’ALIZARR 
Frank Thorne 

Les Trolls viennent 
d'envañir le royaume 
d'Alizarr. Ghita, la 
jolie courtisane, va 
passer de la couche 
royale à diriger les 
destinées d’Alizarr. 
Une superbe bande 
dessinée et un grand 
récit  d'Heroic-fan- 
tasy! 
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NOUVELLE 
Le dernier Clochard 
par J.-P. Planque 
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ROMAN 

Le Guerrier de Vénus 

par Ralph Milne Farley "” 
Le début d'une f 


passionnante saga 
de S.F. traduite de 
l'américain par R.D. 
Nolane et illustrée 
par Merwen. 
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LE PRIVÉ QUE = = 
J'AI ENGAGE, __ 
QE SUPPOSE 7 


T4 


PRE RAT 
‘A MSI 


J'AI PARTICIPE” 

A LA GUERRE DE 

94 COMME VOUS 
POUVEZ LE 
CONSTATER … 


À MON RETOUR 
J -J'ÉTAIS UN DES 
CÉLÈBRES SEPT 
SURVIVANTS - JE 
ME SUIS MARIE” 
ET J'AI EU 
ON FILS 


SURTOUT DEPUIS x 
QUE SA MÈRE EST 
MORTE ETQUESJE ME 
SUIS REMARIÉ AVEC 


CONNUE DANS 7 
UN QUARTIER 
CHAUD. C'EST 
UNE FILLE 
PLEINE DE 
FOUGUE … 


QE L'AVAIS \ ] 


? _AIDEZ -MOI 
À METTRE 
LES JAMBES. 


pi NAQUIT MUTANT, 
BIEN ENTENDU … 
AVEC TOUS CES PRO- 
DUITS CHIMIQUES QUE 
Q'AI RESPIRÉ AU 


IL A GRANDI, 
MAIS LOIN DE 
SON PÈRE … 
VOUS CONNAIS - 
SEZ LA LOI À 
L'ÉGARD DES 
MUTANTS ET 
SE LE SOUP - 
ÇONNE DE ME 
HAÏR ET DE 
VOULOIR MA 


ELLE FAISAIT UN 
TRÈS BON NUMÉRO 
DANS UNE BOÎTE : 
* ÉROS *, UNE SCÈNE 
D'AMOUR AVEC UN 
SERPENT À 
SONNETTES... 


ET ME VOICI EN, 
TRAIN DE PROTEGER 
ON ANCIEN COMBAT- 
TANT RATATINÉ ET 
PLEIN DE PROTHÈ - 
SES, PARCE QUE 
SON FILS MUTANT 
RISQUE DE LE FAIRE 
LOSC, DE VIE À _4 
R 


w 
SATISFAITE, OUI, MON AMOUR, L 


GINNY 7 TON TRIPLE NE 
ROTOR ME 4 
REND FOLLE / ’4 


QE VAIS MAINTE- 
NANT DANS MA 
CHAMBRE . À 

DEMAIN . 


VOULEZ - VOUS 
PRENDRE UN VERRE 
DANS MA CHAMBRE 7 


MAINTENANT 


JE CROIS QUE TU 
AS DÉTOURNE 
MON ATTENTION 
TANT PUISSE 
TUER LE VIEUX. 


ee 
D S 
ESS 


TU VAS HÉRI - 
TER BEAUCOUP, 
N' EST CE 


VAUDRAIT 
MIEUX QUE 
TU FILES, 

PRIVÉ / 


dE POURRAIS 
TE DÉNONCER, 
MAIS CE NESE- 
RAIT PAS FACI- 
LE DE PROUVER 
QUOI QUE CE 


LA SEULE CHOSE QUI 
M'INTÉRESSE C'EST DE 
TERMINER LA PETITE 
SCÈNE D'HIER SOIR. 
TO AVAIS DIT QUE 
J'AIMAIS LES SENSA - 
TIONS FORTES … 


ÉPOQUE : AUJOURD'HUI 
LIEU: LES ÎLES DE SA. 
GRACIEUSE MAYESTE 


DAMNATION,BAT- 
TERSHAM/EST-CE QUE CES 
DÉGÉNÉRÉS DU PARLEMENT 


AURAIENT DÉCLARÉ LA GUER - 


DIABLE, 
VE N'EN SAIS RIEN) 
POURQUOI ME ” 


LE DEMANDES - PARCE QUE. 


ÇA EXPLIQUERAIT LA 


RE À QUELQU'UN CE MA - 


UN MISSILE 7. 
HA,HA,HA.… TU AS 
ENCORE PICOLE, FRO - 
THINGAY, N'EST-CE 
LS 2 d 


DOIT CER-:- 
TAINEMENT 


SENS DE L'HUMOUR , 
 BATTERSHAM . 


S'AGIR D'UN 
EFFET SPÉ : 


CIAL POUR 
UN DE CES 


FILMS JA - 


PONAIS. 


SUIS PAS CONVAINCU, 
BATTERSHAM . TOUT CE- 
C/ N'EST PAS DÙÜ À UNE 
EXPLOSION, MAIS À LA 
PROPAGATION D'UNE 

TERRIBLE ONDE DE 


VOUDRAIS - 

ÿ JU DIRE QUE 
QUELQUE CHOSE 
NOUS EST TOMBEE | 

DESSUS VENANT | 
DE L'ESPA - 


SCÉNARIO : BILL DuBAY / DESSIN : YOSE ORTIZ : 


DE L'ESPACE 7 Ne 
NE SOIS PAS RIDICU KE4 


 LE,FROTHINGAY,/C'EST 
PROBABLEMENT UN 


COUP BAS DES FRANÇAIS {/ 
ÇA FAIT LONGTEMPS Qu? 
ILS SE SONT JURÉS DE. 
NOUS MENER LA À 
VIE DURE / 


À 

[\ 

AIN 
«#{ PRÉSENCE DE L'ÉNORME V{l 
à MISSILE QUI VA NOUS TOM - ALI 


BER DESSUS … d 


(A 


TU SAIS, . 
FROTHINGAY?RÉ - 
FLEXION FAITE TU DE - 
VAIS AVOIR RAISON, 
C'ÉTAIT BIEN UN 
MISSILE / 


PT EH 
QJETE DIS QUE CE N'EST 
PAS UN TOUR DES 
FRANÇAIS. 


AAHH./CA ALORS, FRO° 
THINGAY / CETTE FOIS -C/ 
ILS SONT ALLÉS TROP 


TES -VOUS SURPRIS, 
INTRIGUÉS, OU PEUT-ÊTRE MÊME 
APEURÉS D'AVOIR ÉTÉ INVITES AU- 
QOURD'HUI, EN TANT QUE HÔTES 

ILLUSTRES DE SA MAJESTÉ LA 
LINE ELIZABETH 


/ ESTIMÉS COLLÈGUES.SANS 
DOUTE 


DONNÉ LES CIRCONSTAN - \g 
CES, MOI AUSSI JE SUIS TER- 
RIFIE® JE N'AURAIS JAMAIS  Ÿ 
IMAGINE" QU'UN JOUR JE DE - 
VRAIS CONVOQUER LES AMIS ET 
LES ENNEMIS DE LA GRANDE - 

BRETAGNE, AFIN D'UNIR 
LEURS AVIS DANS UN MO- 
MENT CRITIQUE … d 


DU CERTAINS 
PARMI VOUS ME CON - 
NAISSENT MIEUX SOUS LE 
} NOM DE OGILVY “ LE CHIEN 
ENRAGÉ * LE SANGUINAIRE QUI 
MASSACRA 82 PERSONNES À LA 
MITRAILLETTE PARCE QU'ELLES 
REFUSAIENT DE PAYER LEURS 
P\ IMPÔTS ET VOULAIENT ABOLIR 
LES TAXES INSTITUÉES PAR 
SA MAYESTE". 


SOMMES PAS RÉUNIS 
POUR FAIRE ÉTAT DE MA 
VANITE", NOUS SOMMES 
1CJ POUR UNIR NOS TALENTS 
MEURTRIERS ET NEUTRA- 
LISER LA MENACE IMMI - 
NENTE QUI PLANE 
SUR NOS 
TÊTES. 


… ET ENCORE MOINS QUE YAUN 
RAIS À RASSEMBLER SOUS LE 
TOIT DE CE PARLEMENT LES ASSAS - 
SINS LES PLUS HYPOCRITES DE LA PLA 
NÈTE. ET C'EST PRECISEMENT CELA 
QUE J'AI FAIT./ CAR VOUS ÊTES,TOU 
COMME MOI, AINSI QUE TOUTES 
LES PERSONNALITÉS QUI SE 
TROUVENT DANS CETTE SALL 
ET SOUS UNE APPARENCE 


LES ASSASSINS 
LES PLUS IMPITOYABLES 
QUE LA TERRE AIT 

VAMAIS PORTÉ. 


QE SUIS PERSUA - 
DÉ QUE LA PLUPART 
D'ENTRE VOUS CONNAISSENT 
CET OUVRAGE CLASSIQUE DE 
H,6G.WELLS INTITULÉ “LA 
GUERRE DES MONDES ‘.. 


AU PROFIT DE NOS 
AMIS FRANÇAIS ET DE TOUS 
CEUX QUI SONT PEU VERSÉS EN 
LITTÉRATURE POPULAIRE , JE DI- 
RAI QU'IL S'AGIT DE L'HISTOIRE 
DE NOS VOISINS MARTIENS ET DE 
LEUR VAINE TENTATIVE DE 
CONQUÊTE DE NOTRE 


| OH, QuI./ LES INNOCENTS MON - 


TRENT LEUR INDIGNATION. AL- 
LONS, ALLONS, MESSIEURS … NE 
NOUS LEURRONS PAS ; NOUS 
SOMMES TOUS AU COURANT DE 
CE QUE SONT NOS HONORABLES 
COLLÈGUES .” À QUELLE SORTE 
DE TUEURS NOUS AVONS AF- 


MOI MÊME, HIERO - 
NYMUS OGILVY, MEMBRE 
DE LA COMMUNAUTE DES 
NATIONS, JE SUIS EN REALI - 
TÉ À LA TÊTE DES FORCES 
SECRÈTES DE FRAPPE 
BRITANNIQUES. 


PS A, = 
.… CETTE BRANCHE CLAN - 
DESTINE DE NOS SERVICES D'ES - 
PIONNAGE,CHARGÉE D'ÉCARTER TOUS 
ra POUVANT Por ÉË 
ER ; 
is 'RIÈRE DE SA MAJESTÉ, 


.… LORSQUE CET OÙ - 
VRAGE FUT PUBLIÉ L'ÉTÉ 
DE 1892, LES CRITIQUES MON - 
DIAUX APPLAUDIRENT AVEC 
FERVEUR L'EXUBÉRANTE 
IMAGINATION DE 
HERBERT WELLS. 


.. MAIS ILS NE 
SAISIRENT PAS LE CON - 
TENU POLITIQUE DE 
CETTE DRAMATIQUE 

NARRATION.. 


L'AUTEUR SE LIMI - 
TAIT À RACONTER 
LES FAITS, INVRAISEM - 
BLABLES À L'ÉPOQUE DE 
L'INVASION DE NOS ÎLES 
PAR LES SANGUINAI - 
RES GUERRIERS 


D” TUENTENDS CES É DIABLE, 
D BRUITS, BATTERSHAM ZON D1- NMÿ BATTERSHAM ! IL = Ni FROTHINGAY TOUT 
RAIT QUE QUELQU'UN GRATTE SEMBLE QU'UNE SORTE) ( CECI NE ME DIT RIEN 
LE MÉTAL … DANS LE BUT DE DE COMPARTIMENT = N  GUIVAILLE / 
FORCER LA PORTE ET 
SORTIR / 


A4 ALORS./ TA | : LS x 
DES MONSTRES { | } D 7/7 : | // EMPLOIENT DES 
18E:./° y RAYONS PARTICULIE- , 
/ URŸ \ REMENT DÉVAS - 
vd 


SAUVEZ - 
VOUS, 51 VOUS 
TENEZ À LA 


/L CONVIENT DE F1 - 
LER AU PLUS VITE 
ET DE NOUS ÉLOIGNER 
DE CES MAUDITS 
BARBARES 


o (AUS, MON CHER 
FROTHINGAY, 


Pr, 


P CA NE PEUT 
PAS ÊTRE DES 
MONSTRES DE } 
L'AU - DELA. 
C'EST IMPOS - 

SIBLE / 


11 


PERCHÉS PLACIDEMENT DANS LE 
COSMOS FROID ET VIDE, LES QUEL- 


QUES MARTIENS RESTÉS CHEZ EUX À 


COMMENTENT LEURS INQUIÉTUDES, 


À QUOI PEN - 
SES-TU, RAGNARD 7 
MA LE CALME RÈGNE 
Le PARTOUT ? 


NOUS LEUR OFFRONS 
UNE MAIN -D'OEUVRE BON 
MARCHÉ AFIN DE DEMOLIR 
LEURS VILLES ARCHAÏQUES … ET 
RÈGLER AUSSI LEUR PROBLÉ - 
ME 0E SURPOPULATION... 


DONS EN ECHANGE EST 
UN PEU DE MONOXYDE DE 
CARBONE ET UN ENDROIT 


QU'ILS PRO - 
DUISENT DÙ 
MONOXYDE DE 
CARBONE À LA 

PELLE AVEC 
TOUTES LEURS 
VOITU - 
RES / 


VONS ATTEN- 


DU 160 REVSK |. 
POUR QUE L'AT. Ÿ ® 


MOSPHÈRE DE 
LEURS VILLES 


‘| SOIT SUFFISAM-. 


MENT ADAPTÉE 
À NOTRE. 
GOUT 
PARTICU - 
LIER. ; 


24 


ET LE 
MOMENT 
VENU , ILS 
NOUS CHAS - 

SENT COM - 
ME DES 
VULGAIRES 
bis à 


JE CRAINS 
LE PIRE; ZORBE... 


QUE NOS FRÈRES COMMENT 


EST-CE 


CROIENT.ILS 
{} QUE NOUS 

LEUR AVONS  Ÿ 
LAISSE NOS MA | 

CHINES ET NOS 
VAISSEAUX SME F 

+» + + + | PLEMENT POUR 
“ts \LEURS BEAUX Ë 

L VEUX 7 


> AH./QUE PEUT-ON 
Y FAIRE 7... QUE J'AI SOM- *. 
MELL ,/... IL NOUS FAUT HIBERNER 


è MAINTENANT. .NOUS ESSAIERONS 


DE NOUVEAU DANS 460 


AS es st à 0 


K DRE DE L HIDERNAT TION MARTIENNE. 


.. QUI 
PARVIENDRA 
À COMPRENDRE 
LA LOGIQUE 

DE CES 
ABROTIS 
DE TERRES - 


BIEN SÛR / 
ILS ONT 


L'ETROITESSE 


D'ESPRIT 

D'UN HOMME 
DES CA- 
VERNES , 


Sa 
S N'Y CONNAISSENT 
RIEN EN MATIÈRE 
D'URBANISME . 


SONT-ILS 8É - 
P7 7ES./ILS ONT TOUT LE 
#7 MONOXYDE DE CARBONE ET 
NOUS, NOUS AVONS LES POU. 
MONS APTES À LE RESP]- 
-) RER./ LS CHERCHENT 
LS'N À NOUS FAIRE CREVER 
NN AVEC CET AIR 


-S/ PUR 


A CETTE 
ÉPOQUE, L'AT- 


RIEUR D'UN 
MOTEUR 


L'MPRESSION 
DE LE RESPIRER 


DÉJA./QUELLE / 
DOUCE EXTASE. 


POUR (COSMOPOLIS) 
OËIL +. Ç =. 


LAS 
re LE x 
n SR , \ ! à 
> CE 52e À ; ÿ A \ 
| ol TUE En ii, de RS 
al | NT. Ÿ- 


Ÿ C'ESTUN ŸLE PRIMITIVISME DE Ÿ J'AI TOUJOURS] SE NE COMPRENDS PAS /ALLONS,TEDDY 
V'COUPLE DE  |CERTAINES RACES GA-, PENSE QUE LES COMMENT LA FÉDÉRATION /C'EST PEUT-ÊTRE 


MOBDIS É- À PU ADMETTRE MOBDIA / TOI L'ANIMAL.TU | 
TAIENT AS - COMME MEMBRE DE SAIS BIEN QUE LES 
PLEIN DROIT. MOBDIS SONT DES 
ÊTRES RATIONNELS. 
+. BIEN SÛR, AVEC 
N UN GRAND RE - 


dE VAIS TE PROUVER  % , ù & QUE VAS -TU ÉCOUTE, Si TU VAS 
QUE JE DIS VRAI … : & Fr K © 


: FAIRE 7 _ 2 LEUR JOUER UN 
D'AILLEURS ,E NE ME j s j é Le {A MAUVAIS TOUR, 


SUIS PAS AMUSÉ DE- LAISSE TOMBER/ 
PUIS LONGTEMPS … 


PAS QUESTION, VIEUX / 
JEAN NE RATE PAS CETTE 
AFFAIRE .MOI AUSSI JE ME 
SENS UN PEU “ROUILLÉ “ ET 
UN PEU D'ACTION ME FERA 
DU BIEN. C'EST TOI,KLAUS, 


QUI RESTE ICI.” — 
e 


MAIS...C'EST BON) 
QE ME LAVE LES 

MAINS AU SUJET 
DE CETTE HIS - 
TOIRE 


MÊLE-TOI DE CE QUI TE 
REGARDE, KLAUS. SI TU 
N'APPROUVES PAS MON 
IDÉE, BOUCLE -LA .… ET 
RESTE ICI AVEC JEAN. 


HA.HA./... T'AS VU CE 
PASSAGE / ...JEAN,OCCUPE- 
TOI DE LA FEMELLE ...E ME 
CHARGE DE CET ÉPOU- 
VANTAIL / 


T'EN FAIS PAS, 
TEDOY.. C'EST 


PT à 
ie AT 
UD { 


Me 


D'ACCORD, VIEUX . 
CETTE FOIS JE VAIS 
ESSAYER LE FONC - 

TIONNEMENT DE 
CETTE RELIQUE DÙ 


dirait 


REGARDE CE QUE C'EST ÉTON- COMMENT AS-TU \/ UN MEURTRE JE 
J'AI CUEILLI LA EN NANT,/.. MAIS TANT PU FAIRE UNE DIRAIS PLUTÔT QUE 
BAS / TU SAIS QUE MIEUX ,/.. ON TELLE CHOSE 7... | Q'AI PARTICIPÉ 


POUR UNE MOBDI RENTRE AU 6 TE RENDS -TU AU NETTOYAGE Li; 


ELLE N'EST. 
PAS MAL 


VAISSEAU ./ ÆN |COMPTE QUE TU AS | DES ORDURES 
COMMIS UN 
MEURTRE 7 


| 
| 


A 


RE Se 
l IT Qi 
| B: ù SES [Ü 


ÉCOUTE,KLAUS, TU 
COMMENCES À ME LES 
CASSER...TU DEVRAIS ME 
ÊTRE PENSANT REMERCIER POUR AVOIR 
TUÉ D'UNE DÉBARRASSÉ LA PLA - 
BALLE À LA | NÈTE DE CES AFFREUX 

Ê € à * À \SUR PATTES 
Ÿ . 


MAIS... COMMENT 
OSES-TU DIRE ÇA 7 IL 
YŸ À LA DEHORS UN 


S 
LAISSE TOMBER, 
TED.ILEST MALPOLI 
DE FAIRE ATTENDRE 
NE DAME.” 


BIEN ,OCCUPONS - V/Tu AVAIS RAI: 
NOUS DE NOTRE  SON:POUR 
INVITÉE...TIENS, 

TIENS,/.. 


QU'ALLEZ - VOUS » 
SITUNE LE VOUS VOUS CROYEZ MA - 


PARLEZ 0 /Sais PAS c'esT que) | | LINS.EH 7 LE FAIT QUE TON 
TU ES PLUS IDIOT PÈRE APPARTIENNE AU 
[) | QUE DE NE cRovaIs CORPS DIPLOMATIQUE À 
-VADONCET COSMOPOLIS NE T'ACCOR- 
OUBLIE -NOUS. DE PAS LA MOINDRE IM- 


| f 
KLAUS, JE ee , TED, 
VAIS TE PRÊTER 

UNE CASETTE 
VIDÉO INTITULÉE 

N'ALLEZ PAS 
DANS LAVIE 
COMME UN IMBÉ - 


CILE"..ÇA PEUT 
ed 


DONC JAMAIS, È 
DE CHARRIER/ 


N 


DIS DONC, FAUDRAIT 
PAS QUE CE CORNI - 
CHON DE KLAUS FAS- 
SE UNE BÊTISE PEN- 
DANT QUE NOUS SOM- 
MES EN PLEIN TUR - 
BIN.CE SERAIT 


[|| 


Il FU 
DT 


NON/JE LE CON: \ 
NAIS BIEN MON 

KLAUS.IL CAUSE, 
IL CAUSE ET PUIS 


PLUS RIEN / 


LE BOUQUET”, 


ÿ 
= 


4 


>. 


DIS, KLAUS ,SORS 
DE TACAPSULE FAIRE UNE BONNE 
G.O. ON RENTRE ACTION DONNE 
A NEW BABEL UN SÉDATIF À 
. L'INDIGÈNE... 


M M 


UNE FOIS L'ANALYSE AUTOP- 
SIQUE DU SUJET TERMINÉE, 
ON CONSTATE QUE LA 
MORT DE CELUI-CI A ÉTÉ 
PRODUITE PAR L'INGESTION 


.… D'UN PRINCIPE ACTIF 
TRÈS TOXIQUE ET D'EF- 
FET RAPIDE QUI A PRO- 
VOQUÉ UN ARRÊT CAR- 


DIAQUE FIN DU MES: 


QUE ...QUE DIS-TU SAGE .… CLIK … 


C'EST PAS VRAI./ 
ELLE ÉTAIT TOUT À 
FAIT BIEN IL Y A UN 
INSTANT ./ 


ÇA FAIT DEUX BAH/LAFEN 
MORTS... DEUX,/ JMELLES'ESTS 

TU EN AS ENCO- _ SUICIDÉE./ !-—— 
RE D'AUTRES, ;/ELLE S'EST 
EN ROUTE,EH7/| TUÉE Vo- /” 
LONTAIRE:/ 


LES GARS 
QE...dJE...ME.. 
SENS PAS... 


DIABLE ,/ 
IL VOMIT 
TOUT SON 


«JE T'EN PRIE...FAIS/ |. ] 
DONC QUELQUE, ° + 
CHOSEEE je _ 
"2e 

7 \iN k 


AN 


| 
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LA B.D. DE L’AMATEUR 


Ces deux pages sont ouvertes aux dessinateurs de B.D. amateurs qui n ont pas encore eu la chänce 
d'être publiés. Dans chaque numéro nous publierons une histoire dessinée en 1 ou 2 pages, sélec- 
tionnée parmi celles que nous aurons reçues. Chaque page doit avoir 18 - 23 cm. ou proportionnée 
à ces dimensions. Ne nous envoyez pas des originaux mais de bonnes photocopies permettant la 
reproduction. L'auteur de chaque B.D. sélectionnee et publiee recevra un abonnement gratuit 
pour un an à nos magazines Ere Comprimée et Fantastik. 
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APRÈS DES MILLIERS 
D'ANNÉES , APRÈS DES 


CENTAINES D'ALTÉRA- 


TIONS SUBIES PAR LA 

PLANÈTE , L'HISTOIRE 

RECOMMENCE ENCORE 
UNE FOIS. 


TEXTE ET DESSIN : RL. MARTIN 
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MAIS COMMENT 7 s HS 
J'AI PASSÉ MON TEMPS Ë SERA CONTENT, 
A ATTENDRE ETALA $ IL ATTENDAIT à 
FIN QE N'AI RIEN VU. CET ÉVÉNEMENT 
RACONTE -MOI COM-, 
ENT ÇA S'EST PASS 


VENANT D'UN POINT ÉLOI- 
GNÉ DES ÉTOILES ELLE EST 
TOMBÉE VERS LE COUCHANT 
DERRIÈRE LES FORÊTS 
D'URD. C'ÉTAIT UNE IMMEN - 
SE LUMIÈRE AVEC UNE LON- 
GUE TRAINE DERRIÈRE ELLE. 
RENTRONS VITE. IL VA / 
FAIRE JOUR + 


AUCUN DOUTE À CE sûÜ- 
ET, LES MESSAGERS 
ONT VU VENIR LA LUMIÈRE 
DU CIEL, C'EST SÛR. D'A- 
PRÈS EUX , ELLE EST TOM- 
BÉE DANS UNE ZONE DÉ- 
SERTIQUE AU-DELA DES 
FORÊTS D'URD, UN EN - 
DROIT TOURMENTE PAR 
LA COLÈRE DES DIEUX, 
UN LIEU MAUDIT... / 


MALHEUR / NOUS MAR -Ÿ 
CHONS VERS L'OUEST 
DEPUIS PLUSIEURS 
SIOURS ET CHAQUE 
JOUR LA FUREUR DES 
ÉLÉMENTS DEVIENT 
PLUS MENAÇANTE. 


SI C'EST CE QUE DE 
PENSE, NOUS DEVRONS 
OUBLIER LES DIEUX ET 
AFFRONTER TOUS LES 
PÉRILS QUI PEUVENT 

SE PRÉSENTER... 


ENFIN ELLE EST ARRIVÉE. 
C'EST À PEINE CROYABLE. 
TANT DE GÉNÉRATIONS À 
ATTENDRE ET ELLE EST 
ENFIN ARRIVÉE ./ ÉCOUTE, 
MON FIDÈLE COMPAGNON, 
NOS SAGES SAVAIENT DE - 
PUIS LONGTEMPS QUE CE 
MOMENT DEVAIT ARRIVER, 
MAIS EN ES-TU SÛR OU...7 


NOUS TENONS LA DESTI- 
NÉE ENTRE NOS MAINS ET 
IL FAUT À TOUT PRIX TROU - 
VER CETTE LUMIÈRE , SA- 
VOIR SI C'EST CELLE QUE 
NOUS ATTENDONS. TU 
PARTIRAS DEMAIN À LA 
TÊTE D'UNE EXPÉDITION 
VERS LA ZONE DES TEM- 
PÊTES. QUE LES DIEUX 
TE GUIDENT, / 


V VE SUIS SÛR QUE 
LA LUMIÈRE EST 
TOMBÉE PAR ICI.LE 
VENT DOIT AVOIR EN- 
SEVELI LACHOSE 
SOUS UNE'COUCHE 

DE SABLE ./ 


| so : 
D'APRÈS LA CARTE NOUS 
SOMMES TOUT PRÈS DE L'EN- 
DROIT DE LA CHUTE.LA 
LUMIÈRE DOIT SE JE 3 a ù 
QUELQUE PART. RARD À | 4 à ns 
RAISON, ELLE DOIT ÊTRE | Te eur 
CACHÉE PAR LE SABLE. É: 
S'IL EN EST AINSI NOUS 
POUVONS MARCHER DES 
OURS ET DES JOURS AVANT 
DE LA RETROUVER ,/ 


LA TERRE 
EST EN 


4 » LES DIEUX/ À tes : %e 4 | l \ TRAIN DE 
5 Pa = ; À ; S'OUVRIR / 


QUE S'EST-\ 
IL PASSÉ Z 


ON DIRAIT QU'ILS 
: APPORTENT QUEL- 
/ QUE CHOSE. 
REGARDE ë EST-CE BIEN CE 
VIENNENT è QUE NOUS ATTEN- | 
VERS NOUS / 


FES 


DIEUX,’ Nous 
SAURONS ENFIN 


: à 
2 CONDUIRE NOTRE 


” RACE SUR 
WEASEL NOUS AVAIT 
PARLÉ DE LA LÉGENDE RE TUE 
DE CES TABLES PORTANT BLoReE / 
UN MESSAGE ÉCRIT DANS ë 
UNE LANGUE INCONNUE . 
CE SONT LES RÉPONSES À 
TOUTES NOS QUESTIONS .” 


QE NE COM 
PRENDS PAS, LA 
LUMIÈRE AVEUGLE 
MES YEUX.DARK, 
ORDTOUS SONT } 
ORTS BRÛLES 4 


FICTIONNAIRE 


/ BETO 
BENEDET- 
TI,/ VIEUX 


pm BIEN 
SUR, DEPUIS 
QUE TU AS 
ÉMIGRÉ D'ICI, 
VIEUX BANDIT, * 
MAIS … 


SUIS DEVENU 
SOLDAT/ , 


DR 


ET QE ° TU ‘ 
SUIS SÛR M'ENVIES , J'EN 
QUE TU SUIS SÛR ,/UE LE 
M'ENVIES, LIS DANS TES YEUX 

SACRE JE SUIS ASSEZ BON” 

BETO / A, PSYCHOLOGUE, 
ss Sy. TU SAIS 7 
JE..JE ‘11 
NE SAURAI 

PAS TE 
DIRE... 


40 SCÉNARIO ET DESSIN : #, ALTÜNA 


% VIENS, 
MON VIEUX, 


P: TU VEUX 
SAVOIR COM 
MENT J'AI FAIT À} 
POUR ENTRER 
DANS LES FOR} OUAIS. 
CES SPÉCIA 


C'EST TRÈS DUR, 
TU PEUX PAS 
SAVOIR … MAIS 
APRÈS, T'AS DES EST LE SEUL 
AVANTAGES , MÉTIER DU MON- 
BIEN SÛR. DE OÙ IL N'y À 
/ \ PAS DE cHô- 


NOUS DÉFENDONS 
L'IDÉAL POLITIQUE Du 
POUVOIR ET RIEN N'EST 
AU-DESSUS DE CA... UN | 
SOLDAT DU POUVOIR.C'ES 
.-C'EST UN SOLDAT DU 
* POUVOIR MERDE... ÇA/ TU REGAR - 
MC'EST UNE DÉFINI DES PAS OÙ 
TION ,/ TU MARCHES 
= . MEC 7 


UE DÉTES - 
2 TELESNE- Ÿ 
GRES...ILS GNT Ë 
UNE ODEU 
DIFFÉREN - - 
Es 


TE, ji 
RALPH, FAUT\I 
1 QUE JETE 


QUITTE 


TU VAS PAS “## 
EME LAISSER 
=" TOMBER , MER- EU 
DE,/ TU VAS 


NE PENSE 
SURTOUT PAS 
A LA DÉPENSE. 
C'EST MOI, 
QUI OFFRE ./QE 
GAGNE UN TAS 
DE FRIC, TU 


y 


QUI VA AU ve 
COMBAT DOIT À 
S'AMUSER 
TANT QU'IL 
PEUT, C'EST 
VRAI ? 


CERTES.) 
CERTES 


#7 IL FAUT 
SAVOIR FAIRE 
LA BRINGUE… 
LES FEMMES … 
FE Sn EE LE 
‘AI QEU C'EST 
e RAIS QUE Tù, LA BELLEVE, / 
/ COMPRENNES \ QUOI / K., 
| CEQUE SONT | —. d 
| LES FORCES SPÈ} 
Tr — CIALES..ILYA /,4 
CHEZ NOUS COMM 


PLINE .EN OBÉi 
* SANT, TU RÈ- 


COMMENT SE 
CAMOUFLER 
QUAND IL N'Y A 
PAS D'EAU NITER- 
RE...CHIEZ,ET PAS 
SEZ VOUS L A MER; 
DE SURLA, , 
GUEULE / # 


Ÿ ru VAS 
/ LERÉPÉTER, 
{ SALOPARDO JUN, 
! GRADÉ TE LE COM sons 
; MANDE.,/DIS EN-E “+ IL 5 _, 
À LCORE:YE SUIS 


UNE ORDU 42 gr 


ILS TE MÈ- 5 LR 
"NENT À LA BA- À a À l 


GUETTE,LA-BAS 
ILS:T" HABITUENT* 
À AVOIR QUELQU'UN # 
AU-DESSUS DE TOI 4 
POUR LE RES- ; 
TANT DE TA 
N VIE. 


EE, | S 


\y 


PLUS | 
ni 7 


re QE SUIS SUIS UNE | 


SNS À / . UNE OR- GROURE 
DIS,PÉPÉE ‘ge # 


TU VOIS PAS 
QUE NOUS 
AVONS FINI 
NOS BOIS - 
SONS 7 


* JE 
M'OCCUPE 
DE VOUS 
* EN sul: 
DVANT.Z 
‘PAS EN SUI- 
{ VANT ./ TU VAS 


VOUS VIVEZ 
TOUS TRANQUIL- 
ES GRÂCE À 
NOUS... ET VOUS 

À NE VOUS DOUTEZ 
PAS DE CE QUE 
\ NOUS ENDU- 


RÉGIONS , TU 
NE SAIS PLUS A À 
Qui TU AS AFFAI - 
| RE...N'IMPORTE Qui 
— PEUT ÊTRE UN 
GUERRILLERO .. 
\ IL FAUT ÉLIi- 
\ MINER... 


VRAI... IL 
FAUT ÊTRE UN 
DUR POUR SER- 
VIR DANS LES . 
RANGS DES FOR- 

CES SPÉCIA - 


hall 
\ fi 


QUE TUES VER 
CASSE-PIEDS, Ÿ” AVEC 
J DE T'AI BIEN  COMBIEN DE 
T'AI DÉJÀ DIT DIT QUE JE FILLES VAS-TU 
QUE J'AVAIS \ PAYAIS ALLER 7 DEUX, 

TOUT. TROIS Z 


VOILÀ / 


h— 


VE TE 
CE QUE Vous W{ crois / Là As 
AVEZ DÜJOUIR, £ NE ” AVECLES 
SALOPES? vous | — à FEMMES C'EST Qu" 
VOUS ÊTES REGA- À — ‘ + U IL YA C'EST QU'ELLES 
ÉES,MONTÉ CO! rai j 1 f) NE SERVENT QU'À L'A - 
ME JESUIS PAS TU DIS RIEN, ss À {j MOUR, C'EST TOUT./ELLES 
SCT : : TE FONT PASSER UN BON 
MOMENT ET TU LES JET- 
2" ; IS we NN TES APRÈS USAGE. 
7 JE N'AL à NE SAIT PAS SE MN CRois -Moi, J'AI EU SUF- 
, / TROUVE’A RSS TENIR DEVANT 
À/ CUNE DIFFÉ -| OO x UN HOMME....MAIN] 
sn RENCE AVEC QUE TENANT ELLE À 
Tous 7 | S'EST-IL à, À APPRIS / À 
AUTRES” À | PASSE 4 LE 


SENT QUE NOUS GA - 
GNONS TROP D'AR - 
GENT,QUE NOUS AVONS] 
DES PRIVILÈGES,DES À 
TRIBUNAUX DIFFÉ - / 
| RENTS...BAH,/C'EST 
# QUE NOUS SOMMES : — 
J'O'UNE AUTRE RACE, 1 sf DEPUIS = 
.. C'EST BIEN QUE LE 77 QUE L'ARMÉE 
SERVICE MILITAIRE NE / EST RÉSERVÉE 
SOIT PLUS OBLIGATOIRE AUX PROFESSION - 
… IL FAUT À L'ARMÉE NELS, AUX MERCENAI 
DES HOMMES QUI RES COMME DISENT ’ 
. SOIENT NÉS POUR / LES CIVILS, | ‘4 
\ GA / f TOUT VA /ANIAINE 
” |] L | 
ji 
QUE = 
AENDRAIT FAi- 


MIEUX … 
RE DANS L'ARMÉE 
UN TYPE NÉ POUR |. : 
FAIRE LAPLONGE get 
OÙ ÉTUDIER 

DES CONKE - 2 


UN APPELÉ NE 
SAVAIT PAS POUR - 
QUOI IL COMBAT - 
J TAIT DANS SA PETI- | » 
1 TE RÉPUBLIQUE BAL- NOUS , 
NA LOTÉE ENTRE NOUS LE SA- 
J)h DEUX BLOCS…. VONS.NOUS SOM- 
DS. _AMES DIFFÉRENTS 
.… TOI ET MOI, PAR 
EXEMPLE, NOUS, 
#”\ SOMMES DIFFE- 
RENTS ,N'EST- 
NCE PAS? , 


VIDEM- 
ENTMAIS C'EST 
PARCE QUE T'ES PAS 
BÊTE ETQUE TU T'EN 
RENDS COMPTE... TU 
N'ES PAS COMME TOUS 
CES IMBÉCILES QUINE 
VOIENT PAS PLUS 
\LOIN QUE LE BOUT 
“p.DE LEUR NEZ 


CA Ÿ 
4 4 


[7 LE MONDE CON - 
HŸ NAÎTRA TOUJOURS 
LES MÊMES PROBLÈ - 


MES TANT QUE L'ENNE : 


MI EXISTERA. IL NOUS 
FAUT LE DETRUIRE ET 
ALORS, LE MONDE 

À CONNAÎTRA LA PAIX 

| SOUS UN SEUL 
h, ÉTENDARD.. 


L 


7 ET TOUS CES 
f PAUVRES TYPES S'A- 
PERCEVRONT QUE NOUS 
LUTTONS POUR EUX ,QUE 
NOUS SOMMES DES PURS. 
D'ACCORD, QUAND ON ENTRE , 
DANS L'ARMÉE ,ON EST ATTI- 

RÉ PAR LA SOLDE, MAIS 
APRÈS ON SE REND COMPTE 
QUE C'EST POUR UN € 

| IDÉAL... JE TE LE DIS 
SANS DÉTOURS \ 
S | SOMMES DES 
| ÉLUS, C'EST 
POUR ÇA QU'EN CAS 
D'ATTAQUE , NOUS 
AVONS NOS ABRIS 
ANTI- NUCLÉAI- 


. ET LES CIVILS, 
NON ./ S'IL Y EN A 


NOUS MOURONS, 
| QUI POURRA LES 
À, DÉFENDRE 7 


nr 


T'ES 
BOUCHÉ 


Dans ce numéro commence la 
publication de Ghita d’Alizarr, le chef 
d'œuvre de Frank Thorne, probable- 
ment la bande dessinée la plus 
controversée partout où elle a été 
publiée. Certains lecteurs, scandali- 
sés, ont même exigé la suppression 
de cette superbe histoire, considérée 
très érotique et même pornographi- 
que. D'autres, par contre, n'ont eu 
que des mots élogieux à l'égard des 
qualités artistiques des aventures de 
la belle Ghita. 

En dépit et à cause de cette contro- 
verse, nous avons jugé souhaitable 
de présenter à nos lecteurs, sensés 
être des adultes, les épisodes de 
GHITA D'ALIZARR, magnifique épo- 
pée d'Heroic-Fantasy —l'une des 
plus brillantes branches de la Science- 
Fiction —-, réalisée par un profession- 
nel américain doué d’un grand métier 
et d'un sens artistique parfait. 


Linda Beveridge, jeune actrice de Broadway, 
n'a pas hésité à revêtir la tenue de Ghita pour 
poser auprès de Frank Thorne. 


FRANK THORNE 


et 


Frank Thorne, en écrivant et dessi- 
nant les “exploits” de son héroïne, 
nous raconte un étrange récit plein 
de magies et de combats où les morts 
se mêlent aux vivants, maisil cherche 
encore à nous amuser avec une sorte 
de conte fantastique d'antan, au 
cours duquel les prouesses et les 
mythes allaient de pair avec des 
situations comiques et piquantes. 

Bien entendu, Frank Thorne, en 
bon vivant qu'il est, a toujours su 
apprécier le beau sexe. Ses débuts 
artistiques, pourtant, lui firent dessi- 
ner tous les héros masculins, de 
Flash Gordon à Jungle Jim de la 
National Periodical. Par la suite, il 
commença à connaître un certain 
succès avec une bande dessinée 
quotidienne : Dr. Guy Bennett. Et ce 


n'est que plus tard, lorsque la Marvel 
Comics lui confia le dessin des 
épisodes de Red Sonja que vint la 
réussite. Il est vrai que Red Sonja 
était un personnage féminin! Dès 
lors, Frank Thorne allait se vouer aux 
“héroïnes”, découvrant ainsi tout le 
charme et la puissance évocatrice de 
la femme comme personnage de 
première grandeur dans la bande. 
dessinée. Et ce sera la populaire 
Moonshine McJugs, en exclusivité 
pour la revue Playboy, puis Danger 
Dangerette pour la publication Natio- 
nal Lampoon. Frank Thorne recon- 
naît aujourd'hui que sans Red Sonija, 
Moonshine McJugs et Danger Dan- 
gerette il n'aurait jamais pensé à 
créer sa Ghita qui est probablement 
le personnage le plus “accrocheur” 
dans l'univers de la BD américaine et 
dont le succès est comparable à celui 
que connut en France la Barbarella 
de J.-C. Forest. 

Nous espérons que Frank Thorne 
continuera longtemps à nous amuser 
avec des personnages aussi capti- 
vants que Ghita ou Lann, sa dernière 
création. 


Toutes les beautés américaines passent par 
le studio de Master Frank pour devenir, l'ins- 
tant de quelques photos, l'héroïne Ghita d'Ali- 
zarr. Ici, le mannequin Laina Morrow avec 
Frank Thorne. 


D'ALIZ ARR, 


PAR FRANKTHORNE 


A2 


5) 


tk 


nu 


2 

= | | es ) à 
ALAN 
VENUE DES BAS-FONDS D'AL/ZARR 
POUR ÊTRE LA FAVORITE DU ROI KHALIA, 
GHITA VA DEVENIR, À LA SUITE D'UN ACTE 
SAUVAGE ET BARBARE,, LA RIVALE DE TOUS 
LES HOMMES ET LA LIBÉRATRICE D'ALI- 
ZARR , LA CITÉ SACRÉE DE LA DÉESSE 

TAMMUZ. 


ALIZARR... CAPITALE DE L'EMPIRE KHALIEN, 
JOYAU PARMI TOUTES LES CITÉS DE CE MONDE 
ANTIQUE ET BARBARE QUI VIVAIT DIX MILLE 

ANS AVANT <.C. 


ALIZARR... AU CARREFOUR DES ROUTES COM - 
MERCIALES DE NEPTHYS ET DES FERTILES VAL- 
LÉES DE BAALZARRA. 


ALIZARR... LIEU DE RENCONTRE D'HOMMES 

POUSSÉS PAR L'AMBITION ET LA TRAHISON ET 

DE FEMMES DOUÉES D'HABILITÉS ET DÉSIRS 
ÉTRANGES. 


LES HORDES DE 7 ROLL VENUES DU NORD AVAIENT ATTAQUÉ 
SOUS LA LUNE LES MURAILLES D'ALIZARR ET LES HABITANTS 
DE LA CITÉ SACRÉE AVAIENT PRIÉ TAMMUZ LORSQUE L'ARMÉE 
DU Æ#OI KHALIA AVAIT AFFRONTÉ LE FLÉAU INFRAHUMAIN. 


6, TAMMUZ,QUE VA DEVENIR LA | 
SPLENDEUR DE TA CITÉ 7 QUE DE- ! 


VIENDRONT TES ADORATEURS ET 
TES FEMMES 7 TON ROI 7 ET TES 
SERFS ETTES SORCIERS 7 


DANS L'ALCÔVE ROYALE, GHITA, LA FAVORITE DU ROI IKHALIA S'ENTRE - 
TIENT AVEC THENEF, LE SORCIER DE LA COUR : "SUPPOSE QUE L'ARMÉE DES 
TROLLS PRENNE LA VILLE/.. ILNESE PASSERA RIEN. JE CONNAIS BIEN SES 
ROUELLES ET JE PARIE QUE LES SOEURS POURSUIVRONT LEURS OCCUPATIONS 
MÊME Si LA VILLE EST ENVAHIE PAR TOUTE L'INFANTERIE TROLLIENNE 


À PROPOS,THENEF, JE ME 
SUIS LAISSÉ DIRE PAR DES FILLES 
| QUE LES 7ROLLS SONT DES A- 
où MANTS TRÈS CONVENABLES 
D EN DÉPIT DE LEUR PEAU 


‘7 ELLES AURONT 


" / BIENTÔT LA 
2 à Me POSSIBI] - 
D TEE — Ur: [ee / LITÉ DES'EN APeRee - 
“D NE der RS | VOIR POUR PEU QUE 
| it IQ E a £ KHALIA NE PARVIEN - 
© Ed |: : NE PAS À BRISER 


LE SIÈGE, 


© \ 
s ED. CU ” CLR ER À à ® 


GHITA ET THENEF DEPUIS QU'ILS SE CONNAISSENT N'ONT JAMAIS 7. 
PERDU LEUR BONNE HUMEUR. LE VIEUX MAGICIEN A - e 
VAIT ÉMERVEILLÉ TOUTE LA CITÉ AVEC SES TOURS. 

MÊME KHALIA LE PRENAIT POUR UN VÉ - 


22 RITABLE SORCIER . 


C= _1= 
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TOUT DE MÊME, COUCHER 


N'AIE CRAIN- 
AVEC UN TROLL NE DOIT PAS 


TE/LE ROI NOUS 


RANNIE DES 
TROLLS./ 


SAUVERA DE LATY- \CAECUN QUE DE COUCHER / Ze 
/, 


AVEC ete" ER 


7/7 TU N'ES PAS Sl 
VIEUX ,THENEF. TU AS BEAU 
ÊTRE NUL EN SORCELLE- 
\\RIE,TU PEUX ENCORE PAS-/ 
SER POUR UN AMANT 
[APPRÉCIABLE ….. cg 


KHALIA RENTRERA BIENTÔT 


PRENDRE SOIN DE LUI, NOTRE 
ROI DEVIENT UN ÉTALON LORS - 
PF, QU'IL EST POUSSÉ PAR LA 
FUREUR = LA VICTOI- 
$ E. 


DE LA BATAILLE ETdE DEVRAI 


7 A MON 
7 ÂGE, JE NE 
{ REÇOIS QUE DES 
NC HONNEURS. 


S ÇA RISQUE D'ATTEN- 
DRE UN PEU. D'APRÈS CE 
QUE JE VOIS, NOUS FINIRONS 


TOUS PAR PRIER NERGAL 


oo 


NERGAL., L'IMAGE DU 
DIEU DES TROLLS TRA- 
VERSE L'ESPRIT DE 
GHITA . ” LA PLUS HOR- 
RIBLE DIVINITÉ DEPUIS 
BAAL. IL LUI EN MAN - 
QUE UNE, OU PEUT - 
ÊTRE LES DEUX, AU- 
QUEL CAS NERGAL SE - 
RAIT UNE DÉESSE “. 
ÉTANT PETITE, GHITA 
QJOUAIT AVEC LES JEU - 
NES TROLLIENS AU... 


PIED DES MURAILLES 
D'ALIZARR . LES TROL- 
LIENS AFFIRMAIENT 
QU'UN OUR TOUT 
L'UNIVERS ADORERAIT 
NERGAL. "QUELLE 
DIFFERENCE ENTRE 
TAMMUZXZ ET NERGAL., 
THENEF Z “SOUFFLE 
GHITA . "LES PRÊTRES 
DE CES DIEUX SONT 
DANS CHAQUE PAYS 
RICHES ET GRAS *, 


PENDANT LE DISCOURS DE GHITA, UNE LANCE TROLLIENNE S'EST ENFONCÉE DANS LE 
VENTRE DU ROI KHALIA QUI DU HAUT DES MURAILLES DÉFEND SA CITÉ. 


TON PORTE - DRA - 
PEAU EST TOMBÉ + 
FRAPPÉ À MORT. MÉ- D 
ME LES DIEUX POR- < 
TENT AUJOURD’ HUI 
MOINS D'INTÉRÊT À 
L'ÉGARD DES ROIS 
QU'ENVERS LES 


HOMMES ./ 
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SI CA SE SAIT, LES TROU- À DOIS-dE CROIRE 
PES DE KHALIA N'ARRÊTE-E QUE TU ES PRISE 
RONT PAS DE COURIR 2 DUR SEA IN- 


QUSQU'AUX COLLINES TÉRÉT POUR LES 
D'AZZA./ £ AFFAIRES D'ÉTAT 7 


GHITA ET THENEF SORTENT EN 
DOUCE DE L'APPARTEMENT ROYAL : 
"COMME AU BON WEUX TEMPS, 
EH, THENEF 2* MURMURE GHITA . 
“TOUIOURS EN CACHETTE , MAIS 
DÉTROUSSER LES BOURSES DES NO - 
BLES GENS DE BAALZARRA OFFRAIT 
MOINS D'ATTRAITS QUE DE BATIFO - 
LER DANS LES APPARTEMENTS DU 
ROI PENDANT QUE CELUI-CI FAIT LA 
GUERRE. ET LE RISQUE D'ÊTRE 
SURPRIS AJOUTE ENCORE DU PI- 
QUANT À L'AFFAIRE../ * 


LES SEÏ- 
GNEURS DE BA- 
ALZARRA A - 
VAÏENT TROP 
D'ARGENT... ET 
LE ROI KHALIA 
PEUT BIEN PAR- 
TAGER QNE DE 
SES FEMMES. 


L'INTÉRÊT DE GHITA SE PORTERAIT PLUTÔT SUR SES 
PROPRES AFFAIRES: "LES EMPEREURS TROLLIENS 
SONT CÉLIBATAIRES ET ILS CONSIDÈRENT LES SORCIERS 
COMME LES ENNEMIS DE NERGAL. LA NOUVELLE LÜ- 
NE NOUS TROUVERA EN TRAIN DE FAIRE LES PO- 
CHES DES BADAUDS", COMMENTE THENEF. 


KHALIA EST ÉTENDU DANS LA SALLE D'ARMES. LES 


CHANCELIERS ET LES GÉNÉRAUX ARRIVENT AU MO- 
MENT OÙ LE SPECTRE DE LA MORT ET LES HORDES 
TROLLIENNES VONT TOMBER SUR EUX. 


J'AI FAILLI À MA ONE y 
TÂCHE. LA VILLE N S MON E 
DE LA DEESSE EST DE CORPS AVEC,TA 
DEVASTÉE .QE 

DOIS PAYER DE 


OUI, JE T'O- 
BÉIRAI,SIRE, 


GHITA / LE 
ROI EST GRIÉ - 
VEMENT BLES - 
SÉ ./ IL DÉSIRE 
VOUS VOIR À 
SES CÔTÉS / 


2 


LE ROI KHALIA VA MOURIR CONVAINCU QU'IL À UN VÉRITABLE SORCIER DANS 
SA COUR, ALORS QUE THENEF N'AURAIT PU QUE RETROUVER LA BOURSE DU 
ROI SI CELLE-CI VENAIT À DISPARAÎTRE , CAR QUI D'AUTRE AURAIT PU LA VOLER7 


Pd 


THENEF, TON SA4VO/R 
DOIT SERVIR À UN INTÉRÊT 
SUPÉRIEUR PLUTÔT QU'A 
PROLONGER LA VIE DE TON 
SOUVERAIN. 


Re 
ns M cn S 
TA DÉFEN: GE NE CONNAIS 
/ SE D'ALIZARR EXIGE \\ Rs tarr pen 
LA PRÉSENCE D'UN /) 7 | D'ÉVITER LA)| 
GRAND CHEF/ / ; 3 2 \PROFANATION DES 
' TEMPLES... 
ETS SA 


EE 


C'ÉTAIT UN 
BRILLANTE GÉ- 

|| NÉRAL ... UN 
L \ MAÎTRE D'AR- 


SIRE,IL FUT A - 
BATTU SUR LES 
MURAILLES DE CET- 
TECITÉ.SA DEPOUIL- 
LE MOMIFIÉE GIT 
DANS LA CRYPTE 
SOUTERRAINE DE 
CE PALAIS. 


"4 LES ARMÉES DE- 
A VASTATRICES DE 
ZEPHYRAN / 


N 
À 


\ 


d 


M IK 


QE CONNAIS 
BIEN LE DESTIN 
DE KHAN - DA - 
GON.” 


CA 
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THENEF, TU VAS 
UTILISER TA MA- 
GIE POUR FAIRE 
REVIVRE KHAN- 
DAGON ,/ 


KHAN - DAGON 
NOUS DONNERA 
LA VICTOIRE.” 


CONDUISEZ - 
MOI AUX CA - 
TACOMBES . 
VITE,LOCKNOR, 
ENTO,AZOTUS. 
IL RESTE PEU 
DE TEMPS,/ 


PAUVRE THENEF./ TOUT EST PERDU. LE SORCIER AIMERAIT BIEN BOIRE UN COUP 
DE GENIÈVRE . APRÈS TOUT,SA SEULE MAGIE CONSISTE À FAIRE DISPARAÎTRE LE GE- 


NIÈVRE 


LA COMITIVE 


TA 
\1 LA PREMIÈRE 
DESCEND L'ESCA - FOIS QU'ELLE L'A- 


LIER EN PIERRE OUI 
MÈNE AUX SOUTER- 
RAINS DU PALAIS . 
PAUVRE THENEF./" 
PENSE GHITA . PAR- 
VIENDRA:T-IL AVEC 
SA MAGIE À FAIRE 
REVIVRE KHAN - DA - 
GON 7LES BOUFFONS 
DE LA COUR FERAIENT 
CERTAINEMENT 
MIEUX L'AFFAIRE 
QUE LE SORCIER 
AVEC SES TOURS 
INOPÉRANTS.' 


VAIT IL FAISAIT 
DES JEUX DE MAIN 
SUR LES MARCHÉS 
D'URDDOME ,TANDIS 
QUE GHITA DANSAIT 
NUE POUR QUELQUES 
PIÈCES LANCÉES 
PAR LES BADAUDS , 
"SI LES DIEUX ONT 
UN PLUS GRAND POU - 
VOIR QUE CELUI D'EN- 
RICHIR LES PRÊTRES, 
JE LEUR DEMANDE- 
RAI DE TE SAUVER 

LA TÊTE", 


VOICI LA DÉPOUIL- 
LE DE KHAN - DA - 
GON, SIRE .” 


GHITA S'ÉTAIT ENDURCIE DEVANT LA MORT ET 
LA DÉVASTATION. QUAND ELLE N'AVAIT QUE 
NEUF ANS, LA PESTE STYGIENNE AVAIT RAVA- 
GÉ SON VILLAGE NATAL. TOUTE SA FAMILLE 
N'ÉTAIT PLUS QU'UN AMAS DE NOIRS CADA - 
VRES GONFLÉS. GHITA S'ÉTAIT ENFUIE À JA - 
MAIS DE CES LIEUX. LA VUE DU CORPS DE 
KHAN - DAGON APPORTAIT AINSI À GHITA DES 
SOUVENIRS DE SON ENFANCE. 


THENEF, 
PAR TA MAGIE 
REDONNE LA 
VIE AU SAU - 

VEUR D'ALI - 


EUH ,MASŸES - 
TÉ/IL ME SEMBLE 

QUE CE RITE DÉ- 

PASSE MES PAUVRES 
CONNAISSANCES. 


TON SAVOIR DOIT 
ÊTRE AIDÉ PAR CETTE 
ANCIENNE PIERRE D' 


LA PIERRE M'A 
COÛTÉ SEPT VIER- 
GES... LA PLUS BEL- 
LE AVAIT DEUX 

PAIRES DE 
SEINS. 


PAS ASSEZ POUR 
RAHMUZ QUI EST NÉ 
AVEC DEUX PAIRES 

DE BRAS. 


L'OEIL DE 
TAMMUZ,/ 1L 
RENFERME LES SE - 
CRETS DES ÉTOI- 


APPARTENU AU 
GRAND SORCIER 
RAHMUZ J 


PAIRE SUFFIT, 
MONSEIGNEUR , 
POURYU QU'ILS 

SOIENT BIEN 


JE SAIS 
TOUT SUR LUI. 
IL A SOUVENT PAR- 
LÉ DES FEMMES AUX 
SEINS MULTIPLES 
DE DELZUR. 


LER DE SEINS. ET COM Ÿ' OBÉIS. 
MENCEZ VOS INCANTA - 
TIONS. VOICI LA GEMME, 

THENEF,/ 


items sn RE 
TT CESSEZ DE PAR à OUI, MAJESTÉ, 


Fe VOYEZ THENEF./ LE VIEUX 
{T7 FOU COMMENCE UN RITUEL 


QU'IL N'IGNORE PAS MAIS QU' 
{7 Y) IL N'A JAMAIS EXPÉRIMENTÉ. (| 
E SI RÉUSSITE IL Y À CE NE SERA 
PAS À CAUSE DU MAGICIEN 
MAIS PLUTÔT DE LA PIERRE 
MYSTÉRIEUSE . 


LES ZAGORETH LT à 
4 ZEN SOMZORR] 


(7 INEXTIOOR } 
NEXUSNOM 
{ 2 NOUS SERONS 
i ANÉANTIS./ 


_. ns eue cu DONNE-MOI 
; pu PEUX PAS. LA PIERRE 
LA GEMME. an ) : PESTILENCE … 
IL FAUT LA PLON - NCETTE POURRITU- 
GER DANS LE PLEXUS ÿ - RE. 


SOLAIRE DU 
CORPS, 


THENEF,TUES 
SOURD Où 


I ee 
LÆ 


<N 1 


UN HALO MSTÉRIEUX {.. LORSQUE GHITA LA SOUTIENT ... AVANT DE L'ENFONCER PRO: 
ENTOURE LA PIERRE … - - FONDEMENT DANS LA CHAIR 
POURRIE.. 


L = —— 


TEINTE DE ROUGE SANG... 
È ss ES LL d 


Sr = * à me D vw \ .* \\ \ * 


Lg Le F3 


DES APPARITIONS DÉMONIAQUES SURGISSENT DE TOUS LES COINS ET LES OMBRES 
MURMURENT LE NOM DU GUERRIER MORT 
LE FRÉMISSEMENT DU VA 
CORPS DEVIENT UNE SUITE 
DE MOUVEMENTS EFFRENÉS . 


TAMMUZ , 


VOIS DONC 
TON E 


OEUVRE ./ 


DES LARVES ET DES VERS 
QUITTENT LES ENTRAILLES 
DU CADAVRE PARCOURU 
SOUDAIN PAR DES COU - 
RANTS DE VIE... 


KHAN-DAGON SE DRES - 
SE D'UN BOND COMME 


GRAND 84AL / . 
THENEF, QE N'AI JA - ME UN SOEUF,/ SES 


MAIS VU UN TEL 
CORPS, / 


LES . 
REPTILOÏDES 
HARCELENT 


NOS 
FLANCS / 


RIERS./SO- 
YEZ PRÊTS 
A... 


ILEST MONTÉ COM- 


DIMENSIONS ET SES 
PROUESSES SONT LÉ- 
GENDAIRES ./ 


v W/ LES REINS ME 
Et errpe 4 | dur) J LA FEMME BRÛLENT./IL ME 
DE CHAIR / - + NA k 


LA CITÉ TE DEMANDE, \ F L_ ARS LES SEINS /ILS RÉ- 


PUISSANT KHAN... MÈNE UNE } SF \ JOUIRONT LES DIEUX 
FOIS ENCORE SES ARMÉES _/ À TA .… APRÈS MOI ,/ 
A 


D'UN REVERS MEURTRIER DE SON ÉNORME BRAS, LE GUERRIER 
GÉANT ASSÈNE À KHALIA UN COUP MOFTEL ,/ 


à) 


À) 


+" 
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ee 
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LE ROI EST MORT.” Qui VA 
GOUVERNER À PRÉSENT, 
Ô TAMMUZ 7 CERTES PAS 
LE GÉANT DOMINÉ PAR LA 
LUXURE , NI LE SORCIER 
IGNARE.OBSERVEZ PLU - 
TÔT LA BLONDE COURTISA- 
NE.ILNE FAUT PAS ÉCAR- 
TER SES POSSIBILITÉS, 


LA BRISER EN ra 
Sy I 


THENEF, COMME D'HABITUDE , FAIT FACE 


A LA SITUATION EN INGURGITANT UNE 
BONNE LAMPÉE DE GENIÈVRE. SON PÈRE THENEF, 
AVAIT ÉTÉ PRÊTRE DE PAZ, LE DIEU PAS - AU SECOURS] 


TORAL DE NEPTH ET LE JEUNE THENEF 
N'AVAIT PU SUPPORTER UNE ÉDUCATION 
SÉVÈRE. À ONZE ANS IL AVAIT QUITTÉ 
LE TEMPLE POUR CHERCHER FORTUNE 
DANS LES RUES D'ALIZARR. THENEF ÉTAIT 
AUSSI MALIN QUE GHITA. TOUS LES DEUX 
ÉTAIENT LES SURVIVANTS DE LA SOM - 
BRE NUIT DES ÂGES ANTIDILUVIENS: 


LE 


TROLLIENNE 
NOUS EXTER- 
MINERA ./ 


DIEUX ,AIDE2- 
NOUS.” 


FILONS.” KHAN 
1 DAGON A PER- 
AOULESESPRITS/ 


KHALIA V/ÆT 


EST MORT! 


TOUS SE SAUVENT DE LA CRYTE LAISSANT THE - 
. NEF COMME SEUL TÉMOIN DES EXPLOITS DE KHAN - 
DAGON . A CÔTÉ , LE CORPS DU ROI SEMBLE FLOT- 
TER DANS UNE MARE DE SANG. 


JE MONTERAI 
CETTE JUMENT 
IUSQU'AU LE- 
VER DU SOLEIL / 


LE VIEUX SORCIER N'EST PAS /INSENSIBLE 
À LA SITUATION DE GHITA. IL SAIT QUE KHAN- 
DAGON VA LA DÉTRUIRE. 


THENEF BOIT UNE AUTRE GORGÉE ET APERÇOIT 
LA DAGUE ROYALE ACCROCHÉE À LA CEINTURE 
DE KHALIA … 


BELLUS./ISHTAR./ 
NEBO./ISLUM ./ LE 
CHEMIN DU PL AI - 


THENEF S'APPROCHE DU CADAVRE DE KHALIA, 
PUIS IL REGARDE GHITA SE DÉBATTRE ENTRE 
LES BRAS DU GÉANT. QUEL LIEN MAINTIENT 
UNIS LE VIEUX SORCIER ET LA COURTISANE 7 


.… HORDES \| 
DE L'ENFERI 
THENEFJ ‘ K 


S'IL L'AIME,, IL POURRAIT MOURIR POUR ELLE. 

IL PEUT ATTAQUER KHAN-DAGON AVEC LA DA - 

GUE DU ROI... ET ÊTRE ÉCRASÉ COMME UN 
INSECTE./ 


NON, THENEF N'EST PAS AUSSI COURAGEUX . IL SE PEUT QU'IL L'AIME ET QU'IL N'EN DISE 
RIEN PAR CRAINTE DE SES RAILLERIES. MAIS IL LUI GLISSE LE COUTEAU COMME UN LIEN 
ENTRE CES DEUX FIERS VAGABONDS . 


THENEF ET GHITA ,/ QUELLE BIZARRE 


COMBINAISON , DANS UN UNIVERS FANTASTI- 


QUE : AN SORCIER CHARLATAN ET LA MAÏ- 
TRESSE D'UN ROI MORT.” 


THALE 


pe 


Tr 2% N 


RS 


#2 


1 
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GHITA PLONGE LA LAME ROYALE DANS LA 
CHAIR DU GÉANT SAUVAGE , DONNANT 
COUP POUR COUP, JUSQU'AU MOMENT... 


OÙ KHAN -DAGON SE RAIDIT EN POUSSANT ADIEU, KHAN-DAGON./ TA DEUXIÈME MORT 
LAN TERRIBLE CRI DE RAGE ET D'HORREUR EST MOINS GLORIEUSE QUE LA PREMIÈRE 
QUI RETENTIT DANS L'HUMIDE CAVEAU. AU PIED DES MURS D'ALIZARR EN DÉFEN- 
TOUT LE SANG DE SON CORPS JAILLIT EN DANT LES LIEUX SAINTS DE TAMMUZ ./ 
ETS DE ROUGE POUSSIÈRE. 


LAN N° 288 un / 


L'AVENIR SE SOUVIENDRA DU MOMENT OÙ GHITA D'ALIZARR ÉTENDUE SUR LE SOL DE PIER- 
RE REGUT PLUS QUE LA CHAIR DU PUISSANT GÉNÉRAL . 
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£ | PÉHRR à A ENLÈVE Moi ce 
GHITA Ë - 
: AL SAC D'ORDURES / 


QE VEUX GARDER 
CETTE LAME.J'AI- 


ME SON CONTACT 


ET TT NOUS DEVONS 

THENEF, ÊTRE ou.) #7/ QUITTER CES LIEUX 

VRÉE PAR UN /AÏT AU PLUS VITE. LES 
ÉTALON,/ TROLLS COURENT 


DANS LES RUES AU- 


SANS COMMANDEMENT, _ \ 


ELLES AURONT VITE DE- \ 

GUERPI.HÂTONS - NOUS D'EN 

FAIRE AUTANT, MAIS 
SEULS, SORCIER. 


THENEF, 
NOUS AURONS 
À LIVRER BATAIL: 
LE POUR SAUVER 
| NOTRE PEAU. 

PRENONS DES 
ARMES,” 


LA PIERRE QUE GHITA AVAIT PLONGÉE DANS LE 


THENEF ÉCARTE FROIDEMENT LA CARCASSE .| | CORPS DE KHAN-DAGON APPARAÎT SUR SON DOUX 


… GHITA LÈVE DOUCEMENT LA MAIN ARMÉE... 


Am A ROES ENSANGLANTÉES | 
À L 4 D'ALIZARR . 
D 2222 : 


VENTRE. 


LA GEMME EST 
À MOI ELLE M'AURA 
COÛTÉE SIX SOLEILS 
DE MARCHE AVEC 
LES JAMBES 


L'OEIL DE TAM - 
MUZ./ TU L'AS SUR 
TON CORPS / 


ARQUEÉES. 


ILS VONT OUBLIE 
NOUS MASSA-Ÿ TROUPES |Ÿ DONC LES 
CRER AUNOM DE KHALIA || ARMÉES 

DE NER - PEUVENT /À\ D'ALIZARR 


UNE BONNE + - 
LAME. ET MES HA -\\ 
BILITES SERONT LES - 
SEULES CHOSES SUR 

QUI COMPTER. 


LES GUERRIERS QUI 
LTILISÈRENT CES ARMES 
GISENT À PRÉSENT DANS 

LEURS CERCUEILS.. EN 
ATTENDANT DE LES EM- 
PLOYER OUTRE -TOM- 

BE. 


MAIS PEUT-ÊTRE 
NOUS N'AURONS 

PAS A LES MANIER. 

sl KHALIA AVAIT FAIT 

D Pam | CREUSER UN PASSAGE 

FA | POUR SORTIR DE LA 

27 | VILLE L'ENTRÉE SE 

7 


TROUVE ICI, DANS 
LES CATACOM- - 
BES.” 


OUI, VIEUX SORCIER. TU  F 

À AURAS À COMBATTRE À 

| AVEC UNE PANTHÈRE À À 
TES CÔTÉS MAIS NON SANSÉ 

À AVOIR RENCONTRÉ À DA- 

À HIB, MOITIÉ -TROLL,DANS 

à LES TUNNELS SOUS LES 


se 
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Avec Le Chevalier du Monde 
Perdu (Warrior of The Lost World), 
David Worth montre qu'il sait très 
bien utiliser des acteurs aussi dif- 
férents qu'un Robert Ginty ou un 
Donald Pleasence, ce dernier d’ail- 
leurs étant toujours au sommet de 
sa forme pour incarner les détra- 
qués. 

Cette co-production Italo-Amé- 
ricaine se déroule dans un futur 
régi par une dictature de fer dont 
Pleasence est le maître. 

Contacté par les opposants, Le 
Chevalier du Monde Perdu en 
question, incarné par Robert Gin- 
ty, se voit confier pour mission de 
libérer des griffes de la police un 
scientifique retenu en otage par le 
terrible dictateur. Puis, aprèsavoir 
libéré le père, le héros de l’histoire 
devra repartir délivrer la fille. 

Tel est l’argument de ce petit 
film de S.-F. qui en vaut bien d’au- 
tres et auquel l’amateur ne man- 
quera pas de prendre plaisir. 


X-tro de Harry B.Davenport 
n’est même pas à la hauteur du 
précédent. Pâle variation sur le 
thème du film Alien, X-tro semble 
avoir été conçu par un scénariste 
et un metteur en scène complète- 
ment traumatisés par l’excellent 
film de Ridley Scott. Si le monstre 
recueilli à bord du cargo de l’espa- 
ce paraissait crédible, celui ou 
plutôt ceux de X-tro sont conçus 
dans un foisonnement qui rend 
impossible toute plausibilité scien- 
tifique ou pseudo-scientifique. 

Et dire que ce film a remporté 
une Licorne d’Or du Grand Prix 
du 13°" Festival de Paris du Film 
Fantastique et de la S.-F.! 


Quelqu'un quelque part, man- 
quant d'imagination et de connais- 
sance a écrit: «la S.-F. d’aujour- 
d’hui, ce n’est pas le dernier Van 
Vogt ou le dernier Asimov...» 

Il est triste de la limiter effecti- 
vement à ces deux maîtres talen- 
tueux qui ont fait, c’est vrai, leurs 
preuves et qui continuent non 
seulement d’intéresser de nom- 
breux lecteurs mais aussi d’in- 
fluencer,incontestablement de 
nombreux écrivains, étrangers ou 
français! 

La S.-F. d'aujourd'hui, c’estsûre- 
ment le talent d'auteurs tels que 
C.J.Cherryh, Joan D.Vinge dont 
l'impressionnant roman, La Reine 
des Neiges vient de paraître chez 
J'Ai Lu, c’est aussi des noms pres- 
tigieux comme Farmer, Herbert 
ou Clarke; et c’est encore de nou- 
veaux auteurs tels que Nicolas 
Yermakov ou Phillip Mann dont 
les premières traductions vien- 
nent de paraître respectivement 
chez Opta et Denoël. 

A les lire d’ailleurs, on mesure 
très vite que laS.-F.anglo-saxonne 
n’est en perte de vitesse que dans 
l'esprit troublé de quelques criti- 
ques français, alors que la S.-F. 
d'aujourd'hui n’a nul besoin de cli- 
vages fallacieux qui ne peuvent 
être qu’en défaveur de ceux qu’on 
veut pousser sur le devant d’une 
scène rétrécie et chauviniste. 

D'ailleurs les grands maîtres 
sont toujours présents et il n’est 
que de lire le dernier roman de 
P.José Farmer pour s’en rendre 
compte. Qui arrivera, en France, 
un jour, à la cheville de cet auteur ? 

Bouclant définitivement sa série 
du Monde du Fleuve, P.José Far- 


Certains Extro-Rerrestres ne sont pas nos amis. 


mer se livre avec Les Dieux du 
Fleuve (Ailleurs et Demain, Ed. Ro- 
bert Laffont) à un superbe jeu de 
massacre comme il sait si bien les 
organiser. 

Enfermés dans la gigantesque 
tour de contrôle au bout du Fleuve 
de l’Eternité, l'explorateur Richard 
Burton et ses compagnons survi- 
vants assistent à la disparition du 
seul fil conducteur de leur longue 
quête, à savoir l’Ethique rebelle, 
Loga, qui leur a permis de parvenir 
en cet endroit où règne la déme- 
sure. Dès lors ils ont à résoudre, et 
le lecteur avec eux, un problème 
de lieu clos, car apparemment, la 
tour aux cachettes infinies, ren- 
ferme un mystérieux assassin qui 
cherche à les éliminer tous succes- 
sivement, et dont il leur faut com- 
prendre les secrets objectifs. Ce 
personnage est-il l’un des Ethiques 
créateur du projet, ou l’un des hu- 
mains du groupe de réssuscités ? 

Mais la Tour, et ses immenses 
possibilités qui donnent à chacun 
des survivants les pouvoirs d’un 
dieu, devient elle-même un enjeu 
que tous les protagonistes décou- 
vrent progressivement jusqu’à la 
surprenante conclusion finale 
concoctée machiavéliquement 


. par l’auteur. 


Cependant ce serait faire injure 
au génie de Farmer que de rame- 
ner son dernier roman à la résolu- 
tion de quelques mystères supplé- 
mentaires: Les Dieux du Fleuve 
est aussi une œuvre de réflexion 
sur la création dans la totalité du 
terme. Outre que la métaphysique 
de l'écrivain débouche sur sa phi- 
losophie de la vie et sur la toléran- 
ce, outre qu’il déclare encore son 
scepticisme concernant les reli- 
gions organisées, Farmerselivre à 
un extraordinaire jeu sur la créa- 
tion littéraire qu’on pourrait inti- 
tuler, «Huis-clos et Purgatoire » 
pour revenir sur la condition de 
l’homme, sa volonté d’être et son 
libre-arbitre face au monde éter- 
nel de l'Humanité. 

En prologue, le volume contient 
une étonnante nouvelle de lasérie, 
non inédite hélas, contrairement 
à ce qu'affirme le présentateur de 
l'ouvrage, intitulée Ainsi Meurt 
toute Chair (Riverworld) et, anté- 
rieurement La Quête de la Vérité 
(Galaxie n° 56 — Janvier 1969), qui 
met en scène le cow-boy Holly- 
woodien, Tom Mix, et le mysté- 
rieux Yesuah, face à un tyran 
fanatique, incarnation de tout ce 
qu'exècre Farmer. 
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À propos de cette série, l’auteur 
a réuni dans un recueil tout un 
ensemble de nouvelles annexes 
ayant ie même cadre et qu’on peut 
cspérer voir paraître prochaine- 
ment dans la même collection, 
chez le même éditeur ainsi la 
dernière boucle du Fleuve sera 
bouclée! 


Pour en finir avec «les vieux 
maitres », la Collection Etoile- 
Double chez Denoël, dont on peut 
dire qu'elle a été bien nommée, 
continue à publier des récits iné- 
dits et des textes oubliés, en pas- 
sant par Alfred Bester, Henry 
Kuttner, Frederic Pohl, 
M.Miller Jr, Poul Anderson, John 
Wyndham, William Tenn, Samuel 
Delany, Vonda Mcintyre et Algis 
Budrys. 

Il est bon de remercier ici l'ini- 
tiative de Robert Louit, pour le 
regard et la mémoire fidèle qu'il 
accorde à d'excellents textes dont 
la longueur risquait, faute de trou- 
ver un éditeur à la hauteur, de les 
condamner injustement à l'oubli. 
Concernant cette seconde four- 
née de la rentrée de septembre, il 
vous est recommandé d'acquérir 
les ensembles Bester/Kutiner {(n' 
8} et Delany/Mc Intyre (n°91. 


Le thème du contact avec les 
Extra-terrestres est illustré pres- 
que simultanément, au niveau de 
la traducuon en français, par deux 
auteurs dont la maitrise remar- 
quable et l'originalité s'imposent 
d'emblée. 


phillip mann 
Fœil 
delareine 


Walter. 


Toujours chez Denoël, dans la 
collection Présence du Futur, le 
Néo-Zélandais, Pillip Mann, prou- 
ve avec l’Oeil de la Reine {n° 387), 
que les Anglo-Saxons font preuve 
d’une imagination débordante, 
dominée en même temps par une 
rigoureuse volonté de logique qui 
leur permet d'explorer des ter- 
rains encore en fricheetderenou- 
veler un thème sur lequel on au- 
rait pu croire que tout avait été 
dit. 

Ce qui permet à Phillip Mann de 
s'affirmer d’un seul coup avec ce 
premier roman, c’est la manière 
de présenter une œuvre au ton 
humaniste, basée sur la linéarité 
du récit fourni par le journal d’un 
Exo-linguiste de contact, le Profes- 
seur Tomas Mnaba, donnant ainsi 
un effet de distanciation, qui, avec 
le point de vue des Extra-terrestres 
eux-mêmes, les Pe-Ellians, provo- 
que et relance l'intérêt du lecteur 
concernant l'intrigue. 

La complexité du monde des Pe- 
Ellians, et les motifs ou raisons de 
leur difficile prise de contact avec 
les terriens, font toute la substan- 
ce de ce copieux roman que les 
amateurs ne lâcheront pasetn ‘ou- 
blierons pas de sitôt. 
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Dans le même temps où le lec- 
teur’français est amené à lire le 
premier ouvrage du débutant et 
talentueux Phillip Mann, ils vont 
découvrir un nouvel auteur amé- 
ricain, Michaël Yermakov, qui a 


. déjà plus d'une dizaine de romans 


à son actif aux Ftats-Unis, mais 


qui n’est révélé en France qu'avec 
cette première traduction, L’Ulti- 
me Symbiose, aux Editions Opta, 
dans la Collection Galaxie-Bis 
(n°105). 

Chez Yermakov, comme chez 
Mann, on retrouve cette volonté 
de description minutieuse et sa- 
vante, d’un univers écologique 
plausible etaussi fortement comple- 
xe. Autre point commun: à la 
description presque clinique d’un 
monde révolutionné par le contact 
entre deux créations différentes, 
s'ajoute les préoccupations méta- 
physiques de la vie terrestre et 
extra-terrestre. 

Yermakov, un nom difficile à 
retenir pour l'instant, mais qui 
s'imposera à l'avenir, les Editions 
Opta ayant fait un bon choix avec 
cette nouvelle recrue. 


Transfuge de la collection Spécial- 
Police, Thierry Lassalle, dont c'est 
le premier roman dans la collec- 
tion Anticipation au Fleuve Noir, 
fournit une belle prestation avec 
son roman Nord {n° 1324). 

Il en situe l'action dans un futur 
dont le décor historique manque 
ou reste à définir (peut-être dans 
un prochain volume) et qui relate 
la vengeance destructrice de l'hé- 
ritier de la ville du Sud, située au- 
delà d'une mystérieuse barrière 
interdite, contre le géant Cob, 
mercenaire de la ville du-Nord sur 
laquelle règne une terrifiante 
dictature. 

A lire d'une traite. 


Charles MOREAU 
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Entretien avec MICHEL PAGEL 


réalisé par André-François Ruaud 


. — Comment as-tu commencé 
dans la SF? 


M.P.: Quand j'avais une quinzaine 
d'années je lisais les anthologies de 
monsieur Jacques Sadoul chez J’ai 
Lu. Ensuite je suis tombé sur la revue 
Ünivers et j'ai découvert la SF plus 
moderne. Comme j'écrivais déjà des 
petites choses, comme ça, pour 
m'amuser, je me suis mis à écrire de 
la SF. Et au bout d'un moment j'ai 
commencé à en envoyer à des 
magazines. Le deuxième texte que 
j'ai écrit a été accepté par un fanzine 
qui s’appellait Espace Temps et qui 
était édité par Marcel Becker. Ce 
n'était pas un très bon texte, j'avais 
quinze ans et demi. 

Ensuite je n’ai pas fait grand chose, 
j'ai complètement décroché parce 
que j'avais des études qui m'absor- 
baient beaucoup. J'ai recommencé à 
po seulement en 1982, dans les 

ines: Morgoth, Archipel, et 
compagnie. Ça a duré environ deux 
ans, et cette année j'ai réussi à placer 
un roman au Fleuve-Noir, et une 
nouvelle dans Univers en collabora- 
tion avec Roland C. Wagner (1). 


— Comment en es-tu arrivé à 
publier au Fleuve-Noir ? 


M.P.: En écrivant des romans: 
(rire). 


— Oui, mais pourquoi au Fleuve ? 


M.P.: Pourquoi au Fleuve? Hé 
bien, parce qu’au départ je ne savais 
pas faire de roman, je n'avais pas 
assez de souffle. J’écrivais des 
nouvelles, mais le roman m'appa- 
raissait comme une tâche gigantes- 
que. Je me suis donc dit: pour 
apprendre à faire les romans, il n'y a 
pas de pétard, je vais me faire un 
roman d'aventure, parce que c'est 
encore ce qui m’apparaissait le plus 
facile. J'ai donc pondu en 6 mois (je 
n'écrivais pas très vite à l'époque) un 
petit roman d'aventure de 300000 
signes que j'ai envoyé au Fleuve-Noir. 
Tout en étant refusé il a obtenu des 
notes relativement encourageantes. 
Comme de plus le temps qu'ils le 
refusent j'en avais écrit un autre, ça 
ne m'a pas découragé du tout et j'ai 
envoyé le deuxième. Il s'appelait 
Demain matin, au chant du tueur! et 
il a été pris. 


— Tu dis que6 mois pouréerire un 
roman c était lent. Tu mets combien 
de temps maintenant ? 


M.P..: 3 ou 4 mois, en moyenne. 
— Cherches-tu à vivre de ta plume ? 


M.P.: Dans l'immédiat, non, j'ai 
encore un autre travail. Mais si jamais 
les bouquins marchent bien, oui, 
pourquoi pas ? C'est quelque chose 
que j'envisage. 


— Comment t'y prends-tu pour 
écrire un roman, qu'est-ce qui vient 
en premier. ? 


M.P.: C'est très différent selon les 
cas, mais c’est en général une idée de 
relation entre les personnages. 
Demain matin, au chant du tueur! 
c'est parti de l’idée du tueur profes- 
sionnel à qui on demande de tuer la 
femme qu'il aime. Ensuite tout le 
reste est venu s'y greffer. Par contre 
La taverne de l'espoir est sortie d’une 
part du personnage de Gallys, sans 
vraiment savoir qui il était, juste son 
image, et puis de l’idée de la taverne 
avec la réunion d'artistes. 
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— As-tu un but quand tu écris ? 


M.P.: Oui: arriver à la fin du 
roman ! Bon, en fait j'écris d’une part, 
au premier niveau, pour me faire 
plaisir. Parce que je prends un 
plaisir assez fort à écrire. Mais 
ensuite j'essaye de le faire du mieux 
que je peux, pour si possible faire 
plaisir aussi à d’autres gens. Je ne 
pense pas avoir de grosses ambitions 
littéraires. 


— Tu entends te consacrer uni- 
quement à la SF? 


M.P.: Non, certainement pas. J'ai 
déjà fait un petit peu de polar, et je 
suis en train d'écrire un roman qui est 
très limite-limite, plutôt même de la 
littérature générale. 


— Est-ce que tu as des thèmes pri- 
vilégiés ? 

M.P.: Non, je ne pense pas. Ce qui 
m'intéresse ce sont les rapports 
humains entre les personnages et, à 
partir de là, je prends le décor dont 
j'ai besoin pour amener ces rap- 
ports... 


— En parlant de rapports, j'ai 
l'impression qu'il y a pas mal de 
violence dans tes romans, tant au 
niveau physique qu'émotionnel. Tu 
n'as pas peur qu'on te le reproche ? 


M.P.: Non, ça je m'en fous complè- 
tement. En ce qui concerne la 
violence on pourra sortir le bon vieux 
coup du rapport entre fascination et 
dénonciation; on a souvent sorti ça 
pour Houssin. S'il y a de la violence 
dans mes textes c’est parce que les 
personnages que je mets en scène 
sont des gens violents, mais que 
j'estime relativement plausibles. A 
partir de là ils agissent comme ils le 
doivent, selon leur personnalité. Si je 
mets en scène une bande de truands, 
je ne peux pas les faire aller à la 
messe tous les dimanches, ce n'est 
pas possible: quant à la violence 
émotionnelle, il n’y a pas à s’en 
étonner, c’est quelque chose qu'on 
rencontre tous les jours dans la vie. 


— Tu n'as pas peur d’une certaine 
censure, au Fleuve ? 


M.P.: Non, je pense que des 
bouquins pourraient être refusés au 
Fleuve pour des raisons de non- 
adéquation à la collection, c'est-à- 
dire s'ils ne sont pas strictement SF, 
ou polar. Ils pourraient être refusés 
comme Ça, par la bande, mais ce n’est 
pas vraiment évident car Voyeur de 
Houssin n’est pas un roman stricte- 
ment SF: il y a une idée de SF à la 
base mais les trois-quarts du roman 
se présentent comme étant de littéra- 
ture générale. Ça vaut aussi pour 
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DEMAIN MATIN, 
AU CHANT DU TUEUR! 
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Lilith, qui est un roman purement 
fantastique. Je ne pense pas qu'il y ait 
actuellement au Fleuve une volonté 
de censurer au niveau des idées, je 
crois qu’au contraire on doit pouvoir 
arriver à dire un petit peu tout ce 
qu'on a envie de dire... 


— On pourrait quand même pen- 
ser que certains thèmes vont cho- 
quer le public habituel du Fleuve, 
non ? 


M.P.: Oui, c’est possible. Mais ça 
vaudrait aussi pour certains Suragne, 
un bouquin comme Vendredi par 
exemple a dû choquer pas mal de 


gens à l’époque. Et il est sorti il y a 
longtemps maintenant; on n’en était 
pas où on en est actuellement. 

Mon propre roman Le Vietnam au 
futur simple est en grande partie anti- 
militariste. Ça ne se serait pas vu au 
Fleuve il y a quelques années... Non 
je ne pense pas qu'il y ait de censure. 


— Qu'est-ce que tu as maintenant 
en projet ? 


M.P.: J'ai écris ce que j'appelle une 
«comédie policière», c’est-à-dire un 
roman policier plein de péripéties, 
avec un jeune héros relativement 
courageux, une belle héroïne , et des 
méchants. Ça finit bien: les mé- 
chants sont punis, le héros et l’héroi- 
ne se marient! J’ai donné ça au 
Fleuve-Noir pour «Spécial-Police », il 
est en lecture actuellement. Je n'ai 
pas encore les résultats mais j'ai déjà 
eu quelques échos et la plupart des 
lecteurs ont trouvé ça gentillet, 
enfantin.. Ce qui à la base n’est pas 
complètement faux, je ne renie pas 
vraiment les termes, simplement je 
regrette qu'on n’ait plus le droit d’être 
gentillet de nos jours, de temps en 
temps. Parce que faire des romans 
violents j'estime que c’est très bien et 
j'en fais, mais de temps en temps 
j'aime bien lire un bon vieux roman 
bien naïf et bien manichéen. Je n'irai 
pas jusqu’à dire que ça repose parce 
que sinon je vais encore me faire 
taper dessus par des gens que je ne 
cite pas, mais ça donne une certaine 
joie de vivre. Ça empêche un peu 
d’avoir envie de se suicider à la fin de 
tout les bouquins qu'on lit (2). 


— Tuas parlé d'un autre romanen 
cours ? 


M.P.: Je suis en train de faire à 
l’heure actuelle un livre qui va être 
très très proche de la littérature 
générale. C’est un roman qui se 
passe à la campagne, l’action est très 
lente, je suis vraiment des personna- 
ges depuis leur enfance jusqu'à l’âge 
adulte et je vois ce qui en découle. 
C'est quelque chose qui me tient 
extrêmement à cœur, j'essaye de 
travailler mon écriture au maximum... 
Je ne sais pas du tout si je pourrais le 
faire accepter par le Fleuve! D'autre 
part, je suis en train d'écrire en colla- 
boration avec Elisabeth Campos (3) 
un roman policier, et avec Philippe 
Coulonges(4) un roman d'heroic- 
fantasy. 


(1) Par-delà les murs qui saignent, in 
Univers 1984. 

(2) Le roman dont parle M. Pagel a été 
effectivement refusé depuis. 

(3) Critique dans L’Ecran Fantastique, 
auteur de quelques nouvelles. 

(4) Fils de l'écrivain Georges Coulon- 
ges. 
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LE GUERRIER DE VÉNUS 
Ralph Milne Farley 


SENSE-OF-WONDER ! 


Le Sense-of-Wonder, cette aptitude à combler le besoin de merveilleux et d'évasion fantastique qui existe plus ou.moins chez tous les 
lecteurs, fut le maître mot de l'œuvre de Ralph Milne Farley, comme il l'était de celles d'un Burroughs ou d'un Merritt, par exemple. 

Vieux classique apprécié des spécialistes anglo-saxons, Ralph Milne Farley est parfaitement inconnu chez nous, malgré une appréciation 
flatteuse de Jacques Sadoul dans son Histoire de la Science-Fiction Moderne (J'AI LU). Et ce n'est pas l'insignifiante rouvelle publiée, toujours 
par le même Jacques Sadoul, dans Les Meilleurs Récits de Weird Tales 3 (J'AI LU) qui risquait de changer quelque chose à cet état de fait. 

On comprendra donc facilement le plaisir que j'ai de vous présenter ici le premier volume de la trilogie romanesque qui a fait la renommée de 
cet auteur dans les années vingt et qui l'a placé en tête des concurrents directs d'Edgar Rice Burroughs. En réalité, les aventures de Myles 
Cabot faillirent connaître un autre roman, The Radio Minds of Mars, mais la mort du magazine SPACEWAY (après la plublication du premier 
épisode dans le numéro de juin 1955) priva à tout jamais, semble-t-il, lès amoureux de la série de ce tardif quatrième volet. Il y eut également 
une nouvelle appartenant au cycle, The Radio Man Returns, qui fut publiée dans le numéro de juin 1939 d'AMAZING STORIES. - 

La trilogie raconte les aventures extraordinaires d'un terrien, Myles S. Cabot, projeté par accident sur la planète Vénus. Publié en quatre 
épisodes dans l'hebdomadaire ARGOSY à partir du 28 juin 1924, Le Guerrier de Vénus (The Radio Man) constitue d'ailleurs la première 
apparition de Ralph Miine Farley. Ce roman, qui connut un.succès immédiat, fut suivi par Les Bêtes de Vénus (The Radio Beasts, 4 épisodes 
dans ARGOSY à partir du 21 mars 1925) et par Les Conquérants de Vénus (The Radio Planet, 6. épisodes dans ARGOSY à partir du 26 juin 
1926). Cette trilogie s'inscrit dirêctement dans la lignée-du Cycle Martien d'Edgar Rice Burroughs et emploie un peu la même technique de 
construction littéraire pour maintenir le suspense : celle consistant à sortir le héros d'un mauvais pas pour le replonger immédiatement dans un 
autre. Du point de vue purement stylistique. Farley est aussi alerte que Burroughs et les autres écrivains d'aventure de l'époque, c'est-à-dire 
quil fait passer l'efficacité avant toute autre considération littéraire. Par contre. il faut noter l'effort réalisé au niveau de la psychologie des 
personrages. Son héros n'est pas un vulgaire manieur de sabre, mais un homme cultivé faisant souvent preuve d'humour, tout en ne 
dédaignant pas faire le coup de feu quand cela s'avère nécessaire. Les persônnages principaux sont par contre plus dans le registre habituel 
des ‘pulps” (princesse très belle mais toujours prête à se faire enlever, méchant prince ne reculant devant rien, etc.) et l'histoire bourrée de 
malentendus tournant au drame. le tout dans la plus pure tradition des romans-feuilletons du XIXème siècle. Mais on est loin de s'ennuyer, 
rassurez-vous ! 

Pour sa planète Vénus. Ralph Mine Farley a choisi de construire un monde où les insectes sont rois. Deûx espèces intelligentes se disputent 
Poros (Vénus): l'une, les Formiens. est composée de fourmis de trois mètres de haut vivant au sein d'une société proche, par certains aspects, 
de celle de nos fourmis terriennes. et l'autre. les Cupiens, est humanoiïde (avec quelques attributs insectiftormes comme des antennes et de 
petites ailes...) et sous la domination de la première. Situation explosive qui va être à la base des péripéties da livre que vous avez entre les 
mains. 

Sr, par certains aspects. la Vénus de Farley est moins riche en trouvailles que le Mars äe Burroughs. elle n'en reste pas moins peut-être plus 
attachante. Et Je‘crois que le sens de l'humour de l'auteur. en haussantf le récit au-dessus dés limites de l'aventure pure. y est pour beaucoup. 
Les qualités de cette trilogie deviennent d'ailleurs de plus en plus évidentes d'un volume à l'autre et on considère le troisième comme étant le 
plus réussi de tous (cest aussi le plus long). 

Mais. au fait, qui était Ralph Milne Farleÿ ? : 

De son vrai nom Roger Sherman Hoar. il est. pour l'instant, le séül sénateur (du Wisconsin) qu'aitjamais compté la Science-Fiction dans ses 
rangs. Il étart né en 1887 etcommença par être reporter sportif avant de se mettre à faire des études brillantes à Harvard. IFen ressortit spécialisé 
dans des sujets'aussi divers que la balistique. les lois commerciales. les mathématiques'et les brevets d'invention qui fournirent d'ailleurs-la 
base de son travail principal jusqu'à sa mort, en 1963. Sous son nom de Roger Sherman Hoar. notre auteur publia nombre de livres aux titres, 
aussi rébarbatifs que The Tariff Manual (1912). À Course on Exterior Ballistics (1920) ou bien Unemployement Insurancein Winsconsin (1932). 

A l'exception de quelques textes. toutes ses contributions à la Science-Fiction et au Fantastique fürent signées du nom de Ralph Milne 
Farley. Comme Merritt. Farley fut un auteur presque attitré de la chaîne Munsey et plus particulièrement du magazinè ARGOSY. Pourtant, il 
collabora à plusieurs reprises. surtout dans les années.trente. aux magazines spécialisés. notamment à AMAZING STORIES et à WEIRD 
TALES. Mais Ralph Mine Fârley était un écrivain typique d'une époque et la deuxième Guerre Mondiale marqua pratiquement la fin de sa 
carrière littéraire, même sil vit certains de ses textes être réièmprimés par la suite. La grande mutation de la Science-Fiction, amorcée par 
l'influence de l'Age d'Or d'ASTOUNDING au début des années quarante. avait été fatale à toute une partie du genre. axée surtout sur l'aventure 
et le merveilleux. etil fallait s appeler Burroughs et avoir créé un mythe littéraire pour arriver à surmonter cette crise et continuer à figurer parmi 
les best-sellers du genre. On notera cependant. et avec satisfaction. que le besoin d'évasion qui se fait de plus en plus sentir de nos jours chez 
les lecteurs rend à nouveau possible la publication de grands romans d'aventure fantastique comme.ceux de Ralph Milne Farley. Et cela, pour 
le plus grand plaisir de gens qui. comme moi. les avaient depuis longtemps dans leur bibliothèque. ; 

Et maintenant, place à Vénus! RICHARD D. NOLANE 


BIBLIOGRAPHIE DE RALPH MILNE FARLEY 


(Seuls les ouvrages principaux sont mentionnés ici) 


RECUEIL 
— The Omnibus of Time (14 nouvelles et extraits de romans), — The Radio Flyers (rien à voir avec la trilogie précédente), i 
FPCI, 1950 (USA). ARGOSY. 5 ép. à partir du 11 mai 1929. 
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A te SE An 2* — The Golden City, in ARGOSY. 5 ép. à partir du 15 mai 1933. 
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MESSAGE 
DANS LE 
METEORE 


Jamais je n’ai eu aussi peur de toute ma vie ! C’était durant 
une chaude soirée de la fin Août. J'étais assis sur les marches de 
la cuisine de ma ferme de Chappaquiddick Island, en train de 
discuter de la sécheresse avec l’un des valets de ferme. Tout à 
coup, une masse en feu apparut dans le ciel au-dessus de nos 
têtes et se rua droit sur nous. 

“Ici une étoile filante m’a eu” pensai-je alors que je baissais 
instinctivement la tête, comme si un mouvement aussi faible 
que de baisser la tête pouvait me procurer une quelconque 
protection contre la terreur enveloppée de flammes. L’instant 
d’après il y eut le bruit sourd d’un impact, suivi d’un silence, 
lui-même brisé par mon employé qui remarqua sèchement : 

- Je pense qu’elle a dû s’écraser sur Cow Hill. 

Cow Hill était la faible hauteur située juste derrière notre 
ferme. 

Après tout, cela signifiait que le météore ne me visait pas 
précisément. 

Si cette chose m'avait touché, quelqu'un d’autre aurait été 
chargé de révéler toute cette histoire au monde. 

Ayant été bel et bien secoués pour l’occasion, nous n’entre- 
primes rien de plus cette nuit-là du côté du météore. Mais le 
lendemain matin, dès que les travaux quotidiens eurent été 
terminés, mon homme et moi nous nous hâtâmes vers le haut 
de Cow Hill à la recherche de traces laissées par notre flam- 
boyant visiteur de la nuit d’avant. 

Et, pour sûr, il y en avait des traces. Chaque brin d’herbe en 
haut de la colline avait été brûlé ; le gros rocher du sommet 
présentait des marques de collision ; et plusieurs morceaux 
d’une matière ignée noire gisaient tout autour. Partant du gros 
rocher, un sillon s’enfonçait graduellement le long du flanc 
escarpé de la colline, jusqu’à une sorte de trou qui s’était 
effondré. 

Nous ne pouvions laisser échapper une si bonne occasion de 
récolter un peu de publicité journalistique pour la ferme. Et, le 
mardi suivant, la Gazette de Vineyard publia une relation 
complète de la visite du météore, avec pour résultat de voir bon 
nombre d’estivants traverser l’île à partir de la plage pour venir 
voir le trou. 

Mais ce ne fut pas tout : au début de la semaine suivante, je 
reçus une lettre du Professeur Gerrish, de l'Observatoire de 
Harvard, disant qu'il avait lu l’affaire du météore dans le 
journal. Il me demandait de lui expédier en express un petit 
bout - ou, si c'était possible, la totalité du météore - à des fins 
d'analyse. 

Quelque chose pour cette bonne vieille Harvard ! Malheu- 
reusement tous les éclats noirs avaient été emmenés par les 
touristes. Aussi demandai-je aux hommes de déterrer le corps 
principal. Il nous fallut creuser un drôle de trou avant d’arriver 
au météore, un objet noir en forme de poire et de la taille d’un 
tonneau. A l’aide de tenailles, de chaînes et de mes deux 
Percherons, nous le tirâmes à la surface. J'avais pensé que la 
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chose aurait été assez petite pour l’expédier en entier à Harvard 
et qu’elle aurait peut-être été érigée devant le Musée Agassiz 
avec une plaque de bronze portant mon nom ; mais sa taille s’y 
opposait. 

- Cela ressemble à une énorme larme noire ou a une énorme 
goutte d’eau noire, remarqua ma femme qui était présente. 

Et c'était vrai. Si les gouttes d’eau prennent une telle forme 
en tombant pourquoi un météore bien plus solide ne le ferait-il 
pas ? Mais je n’avais jamais entendu parler d’un cas de ce genre 
auparavant. Cette nouvelle idée me poussa à prendre des 
mesures précises pour les soumettre ensuite au Professeur O.D. 
Kellogg, du département de Mathématiques de Harvard, qui 
passait ses vacances à West Chop, pas loin d'ici. Il me dit que la 
forme était aussi parfaite que possible mais que mes supposi- 
tions concernant son origine étaient absurdes. 
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Pendant que je prenais ces mesures, une autre particularité 
du météore avait attiré monattention. À un endroit, sur le côté, 
sans aucun doute là où il avait frappé le rocher, le revêtement 
sombre avait été fracturé, laissant apparaître en-dessous une 
surface de métal jaune. Et l’on pouvait voir sur ce métal une 
fissure parfaitement rectiligne traversant toute la surface de 


- métal dévoilée. 


Sur le moment, la fissure n’attira pas autant mon attention 
que le métal lui-même. Je me demandai vaguement si ce n’était 
pas de l’or. Mais, m’étant souvenu de la demande du Professeur 
Gerrish concernant un échantillon du météore, je fis tailler 
quelques morceaux dans la masse par un des hommes. 

L'endroit naturel pour commencer ce travail était le long de 
l’endroit où le revêtement avait déjà été arraché. On dut travail- 
ler dur pour arriver finalement à enlever plusieurs morceaux. 
Nous remarquâmes alors que la fissure continuait autour du 
rétrécissement du météore, aussi loin que celui-ci avait été 
entaillé. Cette fissure, de par sa régularité absolue, donnait 
toutes les preuves d’être l’œuvre de la main de l’homme. 

Notre curiosité était éveillée. Pourquoi cette régularité dans 
la fissure ? Jusqu’où s’étendait-elle ? Faisait-elle le tour ? Etait- 
ce la marque d’un pas de vis ? Et si c'était le cas, comment un tel 
phénomène aurait-il pu se produire dans une météorite tombée 
du ciel ? 

Le second moissonnage prévu pour ce jour-là fut bien vite 
oublié. A la hâte, faisant appel au reste de ceux qui aidaient, 
nous nous mîmes à travailler avec des burins et des marteaux 
dans le but d’enlever le revêtement noir le long d’un cercle 
faisant le tour de l'énorme larme. Ce fut une tâche longue et 
pénible car la substance noire était plus dure que tout ce que 
j'avais pu tailler auparavant. Nous cassâmes plusieurs pointes 
et cabossâmes sans merci le métal jaune mais nous vimes que la 
fissure continuait. 

L'heure du dîner passa et nous étions toujours au travail, 
sans la moindre attention pour les appels de nos femmes qui 
nous laissèrent tomber en fin de compte avec nombre de haus- 
sements d’épaules. 

Il ‘aisait presque nuit lorsque nous terminâmes la taille. 
Nous nous servimes de pinces pour essayer de dévisser la chose. 
Mais, malgré tous nos efforts, elle ne céda pas. Juste au 
moment où nous allions enlever les pinces et commencer à 


# Rss 


tailler dans le métal, quelqu'un proposa que l'on essaie de 
dévisser le haut comme si c’était une vis à gauche. Heureuse 
idée ! Car, malgré toutes les bosses que nous avions pu faire les 
deux parties commencèrent enfin à se dévisser. 

Qu'est-ce qui pouvait nous faire croire qu'il y avait quelque 
chose à l’intérieur ? Il me faut confesser, maintenant que tout 
est terminé, que nous avons mené notre tâche durant toute 
cette journée dans une sorte de transe, sans aucune notion 
véritable de ce que nous faisions et ce pourquoi nous le fai- 
sions ; et pourtant, nous étions poussés par la folle idée que 
nous étions sur le point de faire une formidable découverte. 

Et enfin, nos efforts couronnés de succès, et l'énorme larme 
se retrouva en deux morceaux nettement séparés devant nous. 
L'intérieur était creux et était complètement rempli par quel- 
que chose d’étroitement enveloppé par une bande feutrée cou- 
leur argent. 


Le souffle court, nous déroulâmes plus de trois cent pieds de 
cette bande argentée pour découvrir finalement un cylindre 
d’or de la taille approximative d’une boîte à biscuits de gingem- 
bre - c’est-à-dire d’un pied de long sur trois pouces de diamètre 
- et ciselé sur toute sa surface de caractères en arabesque. À ce 
moment, Mrs Farley, ma belle-mère et la domestique vinrent 
nous rejoindre, attirées par nos cris lorsque la larme s'était 
séparée en deux. ; 

Une des extrémités du cylindre se dévissa facilement - elle 
aussi munie d’un pas de vis à gauche - et je tirai un manuscrit 
manifestement rédigé en anglais sur une substance de l’épais- 
seur d’un tissu et rappelant le parchemin. 

Tous les gens présents se rassemblèrent autour de moi quand 
j'en cherchai la fin pour voir qui en était l’auteur. Et je lus avec 
stupéfaction la signature suivante : “Myles S. Cabot”. 

Mais ce nom ne rappela rien à personne si ce n’est à moi- 
même. 

J’entendis l’un des valets dire à un autre : 

- C'était pas du tout une étoile filante. Rien d’autre qu’un ami 
du patron qui lui a envoyé une lettre avec un de ces canons à 
longue portée. 

“C’est peut-être bien vrai” me dis-je en moi-même. 

Mais Mrs Farley était en train de frissonner d’excitation : 

- Dis-moi, Ralph, fit-elle, qui peut bien t’envoyer un message 
dans un météore ? N'est-ce pas étrange ? 

- Je crois que j’ai une coupure de journal, répondis-je sim- 
plement, dans un de mes albums au grenier. Cela devrait 
répondre à la question. 

Il y était ! Je découvris l’album dans un coffre sous le toit 
mais décidai de ne pas l’ouvrir avant que les travaux habituels 
et le souper ne soient terminés. Je gardai à table un silence 
irritant au sujet de notre découverte. 


* * * 


Lorsque les assiettes eurent toutes disparu, j’ouvris le livre 
sur la table et lus à la maisonnée réunie la coupure suivante 
tirée du Post de Boston d’il y a quatre ans : 


‘UN CITOYEN DISPARAIT 


“Un Homme du Monde Bien Connu S’Evanouit De 
Son Domicile De Beacon Street”’. 

‘“Myles S. Cabot, habitant au 162 Beacon Street, a 
disparu de son appartement tard dans l’après-midi hier, 
et dans de bien mystérieuses circonstances. 

“Il avait travaillé toute la journée dans son laboratoire 
radio situé au dernier étage de sa maison et avait refusé 
de prendre son déjeuner. Lorsqu'il fut appelé pour le 
dîner, il n’y eut aucune réponse : son maître d’hôtel 


décida alors de faire sauter la porte qui était fermée à clé. 

“Le laboratoire fut retrouvé vide. Toutes les fenêtres 
étaient fermées à clé et la clé de la porte était du côté 
intérieur de celle-ci. Un ramassis d’objets particuliers 
gisait en tas sur le plancher. Tous appartenaient à Mr 
Cabot : sa montre et sa chaîne, son couteau de poche, sa 


cravate, quelques pièces, une boucle de ceinture métalli- 
que, deux jeux d’agrafes, des épingles de sûreté, un tire- 
ligne en or, une attache de stylo, un crayon en argent, 
quelques boutons en acier et divers morceaux de métal. Il 
y avait dans l’air une odeur se rapprochant de celle qu’on 
trouve dans les centrales électriques. Tous les fusibles du 
laboratoire avaient sauté. 

“Le maître d'hôtel téléphona sur le champ à la police 
et le détective Flynn fut envoyé sur les lieux. Il interrogea 
à fond tous les domestiques et confirma les faits énoncés 
plus haut. 

“La police continue à enquêter. 


“C'ÉTAIT UN CÉLÈBRE SAVANT 
PASSIONNÉ DE RADIO 


“Myles S. Cabot, dont la disparition mystérieuse sur- 
venue hier a secoué la bonne société de Boston, était le 
fils unique de feu Alden Cabot. Sa mère était une Scars 
de Southboro. 

“Dès sa sortie de Harvard, Myles S. Cabot s'était 
consacré aux expériences sur l’électricité. Bien que célè- 
bre dans la vie sociale de la cité et membre actif de 
l’Union, de l’Université, du New York Yacht et des 
Middlesex Hunt Clubs, il n’en avait pas moins trouvé le 
temps d’inventer de nouveaux appareils radio extrême- 
ment utiles. Le plus connu d’entre eux est le Tube à Vide 
Indestructo. 

“Il avait monté dans sa résidence de Beacon Street un 
des laboratoires radio les mieux équipés de la ville. 

“Si l’on en croit ses amis, ses expériences les plus 
récentes concernaient la télévision. 

“M. Cabot avait remplacé l’habituel circuit de télévi- 
sion par deux circuits différents, l’un contrôlant les lignes 
verticales et l’autre les horizontales de ses écrans émet- 
teurs et récepteurs. Cela lui permettait d'agrandir consi- 
dérablement son écran et d’avoir une image continue au 
lieu de celle formée par des points. Il obtenait un effet de 
perspective grâce à un troisième circuit. 

* “Mr Cabot n’a donné aucun détail sur cette invention 
avant sa disparition. 

“Ses plus proches parents sont des cousins. 


La dernière ligne était particulièrement sympathique, me 
semblait-il. Ses cousins n’avaient pas encore hérité de lui bien 
qu'ils aient tout fait pour y arriver ; et peut-être que ce message 
mystérieux surgi du vide allait les en empêcher pour de bon. 
J'espérais que cela allait être le cas car, si j'aimais bien Myles, je 
n’avais jamais apprécié ses cousins. 

Myles avait été en classe avec moi à Harvard. Nos routes 
s'étaient ensuite séparées, la sienne le conduisant vers la radio 
et la société de Back Bay alors que la mienne m'avait mené à la 
tranquille vie pastorale dans une ferme de Chappaquiddick 
Island au large de la côte du Massachussets. Je n’avais plus 
beaucoup entendu parler de lui jusqu’à ce que je lise la mau- 
vaise nouvelle de sa soudaine disparition. 1 

La police n’avait pas trouvé d’autres indices et l’affaire avait 
rapidement quitté l’esprit du public. J'avais conservé la cou- 
pure du Post en souvenir de mon vieux camarade de collège. 

J'étais pressé de savoir ce qui lui était arrivé durant les quatre 
années qui venaient de s’écouler. J’ouvris donc le manuscrit et 
commençai à lire à voix haute. 

Dans les chapitre qui suivent, je vais consigner l’histoire 
racontée dans ce manuscrit. une histoire si étrange, et pour- 
tant d’une simplicité si,convaincante, qu’elle ne pourra que 
passionner tous ceux qui connurent Myles Cabot. Elle éclaire 
en totalité le mystère entourant sa disparition. Bien sûr, on 
trouvera des gens pour refuser de voir la vérité dans cette 
histoire. Mais ceux de ses camarades de classe et de ses amis qui 


le connaissent bien trouveront ici la parfaite évidence de la 
présence de la main de Myles Cabot dans cette narration qui me 
fut transmise, enfermée dans le cœur d’or d’une météorite. 


CHAPITRE DEUX 


NAUFRAGE 
DANS 
L'ESPACE 


Voici ce qu’écrivait Myles Cabot : 

Mes principaux travaux après mon diplôme à Harvard 
furent consacrés à la télévision. Par l’utilisation simultanée de 
trois émetteurs et de trois récepteurs - chacun correspondant à 
l’une des trois dimensions - tout objet que je plaçais au milieu 
du bâti de mon transmetteur pouvait être vu à l’intérieur du 
bâti ae mon récepteur, comme s’il s’y trouvait vraiment. 

La seule chose qui empêchait l’objet de s’y trouver réelle- 
ment était la simple et bonne raison que personne, à ma 
connaissance, n’avait encore un moyen de réduire la matière à 
ses radiations bien connues puis dé reconvertir ces radiätions 
en matière à l’arrivée. 

. Mais, par une remarquable coïncidence, un article inédit de 
René Flambeau sur cette question parvint à ce moment-là entre 
mes mains. 


RSR 


On: connait bien les expériences antérieures de De Gersdorff 
il avait réussi en se servant des ondes radio à isoler et à détermi- 
ner les constituants électro-magnétiques .de tous les éléments 
chimiques. Flambeau fit un nouveau pas en avant en étant 
capable de transmettre de-petites quantités de matière informe. 
Mais, pour certaines raisons indéterminées, des métaux, mais 
pas leurs sels, absorbaient l’énergie électrique dont il se servait 
et. donc. résistaient à la transmission. | 

Je pouvais déjà retransmettre l’image tri-dimensionnelle d’un 
objet ; de son côté, Flambeau avait été capable de téléporter de 
la matière informe. Donc, en combinant nos deux appareils en 
un seul dispositif, je découvris que je pouvais transmettre des 
objets en respectant leurs formes. 

Mais ce dispositif déclencha un phénomène imprévu... à 

savoir que toutes les fois où j ’employais trop de courant, mon 
appareillage émetteur transmettait des objets placés 
légèrement à à l’extérieur de son rayon d’action et que, de petites 
quantités de matière réapparaissaient dans mon laboratoire 
ailleurs que dans le récepteur. 

Pour tester ce phénomène plus avant, je me procurai un 
équipement à haute-tension et m’arrangeai avec Compagnie 
Edison pour pouvoir m’en servir. 

E* après- -midi, lorsque l'installation fut terminée, je commcn- 
çais par poser un petit vase de Chine bleu: en position de 
transmission. Quelque chose dut provoquer un court-circuit 
car il y eut un éclair aveuglant et je perdis connaissance. 


x 


Combien dura cette perte de conscience, je ne peux pas le” 
dire. Je mis longtemps à retrouver tous mes sens. Quand; je fus 
complètement remis, je me rendis compte que j'étais sur une 
plage sablonneuse, près d’un lac calme et tranquille et que je 
tenais toujours à la mäin le petit vase bleu. 

L'atmosphère était chaude, moite.et parfumée, comme dans 
une serre, et le clapotis des vagues rendait un son musical si 
plaisant que je restais allongé où j'étais et somnolais par à- 
coups, même après avoir repris conscience. 

Il me semblait sentir, plutôt que voir réellement, ce qui 
m'entourait. Le sable était très blanc. Le ciel était complète- 
ment pris par les nuages à très haute altitude. Pourtant, ces 
nuages irradiaient tellement de lumière argentée que le jour 
était aussi lumineux que n'importe lequel que j'avais pu voir 
avec un plein soleil sur Terre. Mais il existait ici une différence : 
la lumière était diffusée de partout et provoquait une dispari- 
tion totale des ombres comme dans le studio d’un 
photographe. 

À ma droite, il y avait le lac qui réfléchissait la couleur 
argentée du ciel. Devant moi s’étendait la plage, immaculée à 
l'exception de quelques épaves de bois. À ma gauche, la terre 
était couverte d’un bosquet composé à première vue d'arbres 
morts. Mais, si on y regardait de plus près on pouvait voir que 
c'était une variété gigantesque d’un lichen gris et.branchu, aux 
extrémités rouges, que j'avais l'habitude de trouver dans ma 
jeunesse, sur les rochers et les bouts de bois. 

Aucun oiseau ne volait au-dessus de ma tête parce que, je le 
suppose, 1l n'y avait simplemeñt pas d'oiseau. J'en vins à me 
demander, vaguement.et d'une manière plaisante, où j'étais et 
comment j'y étais arrivé ; mais pour le moment, je restai là, 
victime d’une amnésie totale. 

Soudain, cependant, mes oreilles furent heurtées par un bruit 
familier. Mes sens s'éclaircirent et je me mis à écouter avec 
attention le ronronnement lointain d'un moteur. Oui, sans 
aucune erreur possible... un avion approchait. Je pouvais 
maintenant le-distinguer, un point dans le ciel, très loin au bas 
de la plage. 

Il se rapprocha de plus en plus. 

Je bondis sur mes pieds.et, à ma grande surprise, constatais 
que l'effort m'avais projeté à bonne hauteur du sol. Sur le coup, 
une pensée me traversa l'esprit : “Je dois être sur Mars !”* Puis 
non, car mon poids n'était pas assez réduit par rapport à celui 
que je faisais sur terre pour justifier une telle conclusion. 

Pour je ne sais quelle raison, la boucle de ma ceinture et la 
plupart des boutons qui tenaient mes vêtements avaient dis- 
paru. Aussi, mes habits partirent en pièces quand je me levai et 


je dus m'en débarrasser rapidement pour éviter qu’ils entravent 
mes mouvements| Je me demandai quelle pouvait bien être la 
cause de cette disparition. 

L’atterrissage de l’avion, à une centaine de yards plus bas sur 


la plage, coupa court à mes spéculations. Il sembla se poser 


verticalement plutôt que rouler sur le sol, sans que j’en sois 
vraiment sûr à cette distance. Quelle ne fut pas ma terreur 
lorsque je vis descendre de l’aéroplane, non pas des hommes, 
mais des fourmis ! Des fourmis de dix pieds de haut. Et quatre 
de ces énormes fourmis se dirigèrent vers moi sur les sables 
scintillants. 

Ma langueur disparût lorsque saisissant un morceau de bois 
échoué, je me préparai à me défendre du mieux possible ! 
L'augmentation de ma force doublée d’une légèreté accrue me 
donnait la possibilité de résister un peu plus longtemps dans ce 
combat inégal. 

Les quatre fourmis s’avancèrent lentement, sur un même 
front, comme une formation de cavalerie. J’attendis leur 
assaut, serrant le morceau de'bois dans ma main. Arrivées 
presque sur moi, elles exécutèrent un mouvement concerté et 
formèrent un cercle autour de moi, cercle qui alla en se rétrécis- 
sant de plus en plus. 

Sousain, les fourmis me firent face et convergèrent sur moi 
des quatre points cardinaux en faisant claquer sauvagement 
leurs mandibules. L'ensemble du mouvement avait été effectué 
avec une incroyable précision, sans le moindre mot entre les 
étranges créatures noires ; en fait sans le moindre son à l’excep- 
tion du claquement des mandibules et du frottement de leurs 
jointures. On aurait dit une attaque navale par une flotte de 
vieilles voitures Ford (1). 

Parvenues à une dizaine de pieds environ, elles se ruèrent 
toutes ensemble sur moi ; mais je sautai de côté tout en assènant 
un coup sec à l’un de mes assaillants au moment où ils se 
percutèrent au centre du cercle. Ceci sembla semer la confusion 
parmi les fourmis car elles ne s’extrayèrent qu’avec difficulté de 
leur enchevêtrement pour se retirer ensuite à peu de distance. 
Elles se remirent à nouveau en rang et me lancèrent pendant 
quelques minutes des regards furieux, faisant cliqueter leurs 
crocs avec colère. 

Puis elles se jetèrent encore sur moi, en formation serrée cette 
fois-ci. Mais je sautai à nouveau sur le côté, donnant un autre 
coup avec ma massue. Là-dessus, la désorganisation s’abattit 
sur le combat et les fourmis se mirent à attaquer individuelle- 
ment pendant que je sautais et distribuais des coups du mieux 
que je pouvais. 

Je réussis à faire plusieurs bosses dans les armures de mes 
adversaires. Finalement, un coup heureux décapita l’une des 
fourmis. Mais les autres répondirent à cela par une vigueur 
renouvelée. Et bien que chacun des insectes porta une sorte 
d’arme verte dans un étui au côté, il ne combattait bizarrement 
qu'avec ses mandibules. 

La légère différence de gravité provoqua en fin de compte ma 
perte ; car si elle avait ajouté à mon agilité, elle me rendit par 
contre moins sûr sur mes pieds, ce que n’améliora pas la rapide 
désintégration de la semelle de mes chaussures. A la fin, je 
glissai et tombaïi et, immédiatement, fus recouvert et rivé au sol 
par mes adversaires. Une des fourmis me mordit le flanc d’un 
coup de mandibules. Une douleur atroce me traversa le corps 
et, pour la deuxième fois le même jour, je sombrai dans 
l’inconscience. 


Quand je revins à moi, ce fut pour me retrouver dans la 
cabine d’un avion qui filait dans le ciel. Une des fourmis qui 
m'avaient capturé se tenait sur un petit plan incliné à l’avant de 
l'appareil, manipulant les leviers de commande avec sa patte de 
devant ; et les deux autres regardaient le paysage. La fourmi 
morte était hors de vue. Personne ne faisait attention à moi. 

On ne m'avait pas attaché et j'étais pourtant incapable de 
bouger. Tous mes sens étaient bien plus aiguisés qu’à l’accoutu- 
mée et pourtant, mon corps était complètement paralysé. Je 
n’avais pas la moindre idée concernant le pays que nous étions 
en train de survoler car je ne pouvais pas relever la tête plus 
haut que le rebord du cockpit. Je ne savais pas où j'allais, mais. 


(1) Allusion au fameux “Modèle T”. 
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j'y allais certainement et sans problème. Encore que du côté des 
problèmes. 

Au-dessus de moi, il y avait toujours la même luminosité 
argentée sans la moindre tache de ciel. Mes ravisseurs, sinistres 
et indifférents, étaient absolument silencieux. Le seul bruit 
existant était le vrombissement des moteurs. 

Quant à savoir quelle heure du jour il était et depuis combien 
de temps j'étais à bord, je n’en avais pas la moindre idée ; bien 
plus, je m’en moquais plus ou moins. 

Au bout d’un moment cette agréable sensation disparut et je 
commençai à avoir la gorge sèche. J’essayai d’appeler les 
fourmis mais n’y parvins pas, bien entendu, en raison de la 
paralysie ; et finalement, je cessai toute tentative quand il me 
revint à l'esprit que les fourmis étaient muettes et sans doute 
incapables d’entendre. 

Est-ce une coïncidence, mais l’une des créatures parut sentir 
mes besoins. Elle m’amena un peu d’eau dans un bol et tint ma 
tête avec une de ses pattes avant pour que je puisse boire. Ce 
geste me toucha et me remplit d’espoir : il se pouvait que les 
fourmis ne soient pas en réalité les affreux ravisseurs qu’elles 
paraïissaient être. 

J'en vins alors à les étudier de plus près. Tout d’abord, je 
remarquai que chaque fourmi portait sur l’arrière du thorax 
une ligne de signes blancs, ressemblant à de la sténographie ; et 
en-dessous, plusieurs lignes tracées avec les mêmes signes, mais 
de taille plus petite. 

J'avais déjà constaté la présence de l’arme verte passée dans 
un étui accroché sur le côté droit de chaque fourmi. Mais, en 
dehors des marques blanches et de ces armes, mes ravisseurs ne 
portaient absolument rien d’autre ; et d’après ce que je pouvais 
en juger, ces fourmis étaient exactement semblables aux 
insectes que j'avais eu l'habitude de voir sur Terre, excepté leur 
taille énorme. 

J’étudiai les faces qu’elles tournaient de temps à autre vers 
moi. Elles étaient sinistres et terrifiantes. Elles firent ressurgir 
en moi la peur que j'avais eu, étant enfant, lorsque j'avais été 
confronté avec un gros plan d’insecte lors de la projection d’un 
film sur l’entomologie. 

Mais la fourmi qui m'avait apporté de l’eau avait un air 
humain qui atténuait beaucoup son aspect sinistre. En fait, elle 
me sembla vaguement familière. Ah oui, j'y étais ! Un certain 
flegme, confinant presque au maniérisme, me rappela un de 
mes camarades de Harvard, un garçon plutôt laid et au bon 
cœur, que tout le monde avait surnommé ‘“Doggo” (1). Et 
alors, dès cet instant, je me mis à penser à cette fourmi en 
l'appelant Doggo. 

Puis, pour la première fois, l’étrangeté de ces fourmis me 
frappa : au lieu de s’affairer sans but sur le sol ou d’avoir leur 
propres ailes pour voler comme lors de la saison des amours sur 
Terre, celles-ci se servaient d’un avion construit scientifique- 
ment et avec soin, et par elles-mêmes, selon toute apparence. Et 
il me sembla encore bien plus étrange de ne pas y avoir pensé 
plus tôt. 

Mais les événements de ce jour s’étaient déroulés avec une si 
iñcroyable rapidité - de l’éclair dans mon laboratoire de Bea- 
con Street en passant par mon réveil au bord de cet étrange lac, 
l’approche de l’avion, mon combat avec les fourmis, ma 
seconde perte de conscience et jusqu’à ma présente situation 
fâcheuse - qu’on pouvait me pardonner de n’avoir pas vu dans 
ce point particulier de mes aventures celui qui était le plus 
extraordinaire de tous. 


Maintenant, toutefois, que j’avais le temps de reprendre mon 
souffle et de rassembler mes pensées, la certitude s'installa en 
moi que je devais être sur une étrange planète dont la race 
dominante, à l'intelligence humaine ou surhumaine, n’était pas 
l’homme. Et il n’y avait pas de mammifères du tout, mais des 
insectes. des fourmis, pour être plus précis. À ma connais- 
sance, j'étais le seul mammifère - ou peut-être même le seul 
vertébré - de ce monde tout entier. 

Je me rappelai alors une remarque du Professeur Parker, en 
première année de Zoologie à Harvard : 

- Les deux sommets du développement, dans la chaine de 
l’évolution qui part de l’amibe, sont l’ordre des hyménoptères 
(les abeilles, les guêpes et les fourmis) pour les insectes et celui 


(1) Doggo signifie Peinard (NdT) 


des primates (les hommes et les singes) pour les mammifères. Si 
l’on prend un autre monde, il est probable que l’évolution y 
produira une race dominante, de la même façon que l’homme a 
dominé la Terre ; et c’est le hasard qui fera que cette race se 
développera à partir des hyménoptères ou des mammifères ; 
mais l’une ou l’autre me paraissent inévitables. 

“Bon”, me dis-je, “‘le vieux Parker avait certainement raison, 
au moins en ce qui concerne une planète ” 

Je méditai ainsi pendant que l’avion continuait sa route. Puis 
le ronronnement des moteurs m’endormit, me rendant incons- 
cient pour la troisième fois de la journée. 


Lorsque je m’éveillai, le ciel était en train de perdre sa 
couleur d’argent lumineux. D’un côté, il était devenu légère- 
ment rosé alors que de l’autre, la teinte argentée avait fait place 
à un gris plus foncé. L’aéroplané filait toujours dans les cieux. 

Doggo m’apporta un autre bol d’eau. Je découvris avec joie 
que je pouvais maintenant relever suffisamment la tête pour 
n'avoir besoin d’autre aide que celle de Doggo pour metenir le 
bol. Quand elle vit ce signe de rétablissement, une des deux 
autres fourmis s’avança l’air menaçant, comme pour me mor- 
dre à nouveau. Mais Doggo se jeta entre elle et moiet,aprèsun 
échange de mouvements de mandibules hargneux et de frisson- 
nements d’antennes, l’autre fourmi se retira. 

Cet épisode me convainquit que Doggo était un ami à culti- 
ver, mais je ne voyais pas très bien comment faire des avances 
qui pourraient être comprises. En fin de compte, je me décidai à 
caresser l’énorme fourmi d’une manière dont j’avais pu consta- 
ter l’efficacité pour gagner l’amitié des animaux. 

Donc, lorsque Doggo fut assez proche, je réussis à grand 
peine à surmonter les effets de ma paralysie pour parvenir à lui 
toucher la tête, juste derrière l’un de ses grands crocs. Appa- 
remment, cela plut à la fourmi car elle se laissa faire. Puis elle 
me releva en position assise afin que je puisse continuer les 
caresses avec plus de facilité. 

J’appris plus tard que cette caresse, à laquelle j'avais recouru 
purement par hasard, était en fait une coutume universelle sur 
ce monde, l’équivalent de serrer la main chez nous, et pouvait 
aussi bien signifier un salut, une marque d’amitié, un adieu ou 
un marché conclu. 

A plusieurs reprises l’autre fourmi s’avança vers moi avecun 
air menaçant, mais à chaque fois, Doggo s’interposa en baïis- 
sant la tête et en agitant ses antennes, obligeant l’autre à 
reculer. Je surnommai l’autre fourmi Satan à cause de son 
comportement diabolique. 

Maintenant que j'étais assis, je pouvais regarder ce qui se 
passait en dehors de l’avion. Nous survolions des bois gris, 
entrecoupés à l’occasion de champs vert brillant, où paissaient 
des espèces d’animaux vert pâle bien trop éloignés, pour être 
aisément distingués. Et au travers des bois et des champs 
s’étendaient ce qui semblait être des routes, bien que rien ne s’y 
déplaçait. Mais je n’en étais pas vraiment sûr. 

Soudain, mon attentin fut distraite du paysage par l’agita- 
tion frénétique qui s’empara de l’homme-fourmi qui pilotait 
l'avion. Il semblait avoir des problèmes avec les commandes. 
Et alors, sans prévenir, l’avion grimpa vers le ciel et fit un 
looping complet. Enfin, je le suppose car à la moitié, je fus 
précipité à l'extérieur et me mis à tomber comme un boulet vers 
le sol. 

J’ai le souvenir d’une exaltation momentanée à l’idée d’avoir 
été délivré de mes ravisseurs et d’une joie mauvaise à la pensée 
que j'allais être réduit en pièces et les priver ainsi définitivement 
de leur proie. Puis, je commençais juste à me demander si, 
finalement, je ne préférais pas la captivité à la mort, quand je 
m'écrasai…. 

Sans être réduit en pièces. 

J'étais toujours vivant. J'avais pénétré en biais dans une 
sorte de nid et je m’y balançai doucement tel un pendule. 
Hourra ! J'étais à la fois sain et sauf et libre. 

Mais ma joie fut de courte durée car je découvris bientôt que 
les fines fibres soyeuses du nid étaient recouvertes d’une subs- 
tance rappelant celle des papiers 
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maintenaient fermement. Plus je me débattais, plus j’attirais à 
moi d’autres fibres du nid pour m’empêtrer dedans. À la fin, je 
m'’arrêtai pour respirer et la réalité S’imposa à moi : j'étais pris 
dans une gigantesque toile d’araignée ! Et l’araignée apparut 
dans un coin de la toile pour se diriger vers moi. 

Ce n'était pas une très grosse araignée. C’est-à-dire que, me 
basant sur la taille de mes premiers ravisseurs, je m'attendais à 
ce que les araignées de ce monde soient aussi grosses que la 
Tour Eiffel. Elle était, cependant, d’une belle taille, avec un 
corps gros comme le mien et des pattes de dix bons pieds de 
long. Je l’appelai une “araignée” car c’était le mot terrien le 
mieux adapté pour la décrire. 

Avec une grande diligence, elle commença à m’envelopper 
dans un cocon, procédé qu’elle semblait beaucoup plus appré- 
cier que moi. Mais elle ne me laissa aucun avantage pour 
combattre car tout ce qui en moi montrait la moindre volonté 
de mouvement était sur le champ ligoté par un brin de corde 
tout frais. 

Le travail fut enfin terminé et je me retrouvai complètement 
enveloppé dans une couche de tissu soyeux, épais, rude et 
collant. Sans compter que le cocon était translucide mais pas 
transparent. 


CHAPITRE TROIS 


HORS 
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Lorsque j'avais été projeté hors de l’avion dans la toile 
d’araignée, le soir était presque tombé. Toute la nuit, à diffé- 
rentes reprises, je me débattis sans succès. Finalement, peu 
après le lever du jour, quelque chose me fit sursauter en tom- 
bant - plop - dans le nid près de moi. Une autre victime 
pensai-je. Bon, au moins aurai-je de la compagnie. 

Mais l’autre créature n’était pas plus disposée à accepter sa 
captivité que je ne l'avais été. Elle se battit et lutta violemment, 
jusqu’à ce qu’elle provoque une déchirure dans le haut de mon 
linceul et que je puisse ainsi voir ce qui se passait à l’extérieur. 

Mon compagnon d'’infortune était une abeille rayée orange 
et noir, de la taille d’un cheval. Elle vrombissait frénétiquement 
et donnait des coups d’aiguillon à tort et à travers pendant que 
l’araignée sautillait tout autour avec agilité en esquivant les 
coups de dard et en appliquant ici et là des fibres de soie dès que 
l'opportunité s’en présentait. Ainsi, la liberté de mouvement de 
l'abeille se réduisait de plus en plus pendant que, fil après fil, 
grossissaient ses liens. > 

Mais l’araignée, qui s’enhardissait au fur et à mesure que le 
combat faiblissait, para mal un des coups ; l'abeille prisonnière 
mettant tout son cœur dans le coup expédia le dard au but. 
L’araignée dégringola de la toile et le combat fut terminé d’une 
manière imprévue. 

Maintenant, l’abeille et moi étions libres. à condition de 
nous libérer. Des deux, c'était moi qui avait la tâche la plus 
aisée car mon cocon avait séché durant la nuit et ne collait plus. 
Mais il était encore très résistant. 

Lentement, pouce après pouce, mordant, griffant et déchi- 
rant, je finis par élargir petit à petit le trou situé près de ma tête 
jusqu’à pouvoir enfin sortir et sauter sur le sol, dix pieds plus 
bas - l'équivalent de huit sur Terre. 

Je décidai alors d’aider mon sauveteur, l’abeille, à s’échap- 
per. Décision téméraire diront certains, mais pourtant, il me 
sembla que l’abeille paraissait se rendre compte que je voulais 
l'aider car pas une fois elle n’essaya de me piquer. Ramassant 
une branche d’arbre, je me mis à déchiqueter les liens qui la 
retenaient jusqu’au moment où elle fut capable de s'envoler 
en entrainant derrière elle un bon morceau de la toile. 

Alors qu’elle s’éloignait, je remarquai qu’une de ses pattes 
arrière avait été sectionnée à hauteur du genou et qu’elle portait 
une certaine marque en forme de balafre sur un côté de l’abdo- 
men. Je pourrais la reconnaître si j'avais l’occasion de la ren- 
contrer à nouveau. 
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La toile avait été tendue entre deux grands arbres gris et sans 
feuilles du genre de ceux que j'avais pu observer près de la 
plage, mais sans le rouge du bout des branches. Près de là, il y 
avait un bois mais les arbres y étaient légèrement plus petits. Il 
bordait un champ d’herbe épaisse vert brillant ressemblant 
beaucoup à celle de la terre à part sa couleur. Dans ce champ 
paissait un troupeau d'insectes vert-pâle, un peu plus gros 
qu'un mouton et possédant de iongues antennes trainantes. 

Ces créatures se balançaient côte à côte, levant une patte 
après l’autre tout en mâchant l’herbe épaisse. Sur les flancs de 
certaines d’entre elles se cramponnaient un ou plusieurs para- 
sites rouges vif, de la taille et de l’apparence de homards ; mais 
leurs hôtes verts ne semblaient pas faire attention à eux, ni 
même les remarquer. Ils ne parurent pas me voir non plus 
pendant que je passais entre eux pour traverser le champ. 

Il y avait une route de l’autre côté du champ, une route 
bétonnée comme on en trouve sur Terre et le long de laquelle je 
m'engageai. Vers où, je n’en savais rien. 

Je n'avais rien mangé depuis que je m'étais retrouvé sur la 
plage sablonneuse le matin précédent. Et j'avais déjà subi deux 
batailles le ventre vide. Le temps était chaud et humide, j'avais 
les pieds nus - comme le reste d’ailleurs - et je me sentis 
découragé et déprimé. Je n’en continuai pas moins à cheminer 
péniblement. - Se pouvait-il, dis-je tout haut, qu’hier encore 
j'étais encore en train de me réjouir d’avoir échappé aux 
hommes-fourmis Et maintenant, j'étais seul et perdu... 


perdu sur une étrange planète. Oh que je désirais ardemment la 


vue de mes ravisseurs ! J’aimais mieux la captivité que ça ! 

Pendant un moment, la route s’avança entre les champs vert 
brillant ; puis elle pénétra sous un bois. Des enchevêtrements de 
vignes tropicales s’accrochaient aux arbres gris et décharnés 
parmi lesquels poussait une variété d’arbustes aux larges 
feuilles en forme de cœur. Sur chacune de ces feuilles se 
tenaient, immobiles, une ou plusieurs sauterelles pourpres 
d’environ quatre pouces de long. 

J’aperçus de temps à autre au loin des espèces d'oiseaux 
bizarres qui voltigeaient par paire d’arbre en arbre. Une multi- 
tude de petits lézards, ressemblant à des kangourous minia- 
tures, sautillaient sur le béton et sur les bords de la route. 


L'espace d’un moment, la flore et la faune étranges stimulè- 
rent ma curiosité et maintinrent mon esprit à l’écart de mes 
problèmes ; mais je finis par perdre rapidement tout intérêt 
pour ce qui m’entourait. Mon estomac me tenaillait. Mes 
genoux vacillaient. Mon esprit commença à s’assombrir. Et à 
partir de cet instant, j’errai comme dans un rêve, sans savoir 
combien cela put bien durer. 

Je me rappelle vaguement être tombé sur la route et avoir 
rampé pendant un temps. Des pensées idiotes m’obsédaient, du 
genre à me demander si mes feux arrière étaient allumés et ce 
qui pouvait bien rendre le temps aussi brumeux. Enfin, je 
m'évanouis complètement et eus juste assez de force pour me 
trainer hors du béton et peur de me faire passer dessus par une 
éventuelle voiture. 

Comme je gissais dans les buissons sur le bord de la route, 
une odeur me chatouilla les narines et me redonna un peu de 

ie. une odeur de gâteaux grillés et de sirop d’érable. Ouvrant 
à nouveau les yeux et suivant mon nez, je découvris que cette 
odeur agréable émanait d’une grande feuille en forme de coupe 
à un pied à peine de moi. 

Je me trainai jusqu’à elle pour m’apercevoir qu’au fond de la 
coupe il y avait une masse brune, dont l'apparence se rappro- 
chait beaucoup de celle d’une petite meule de blé recouverte 
d'une substance collante. Par malheur, ce plat délicieux était 
entaché par la présence de petits lézards sauteurs, lézards qui ne 
sautaient plus et semblaient bien incapables de bouger. 

J'avançai ma main pour les enlever. Instantanément, la 
feuille se referma sur mon bras tel un piège d'acier. 

Mon cerveau s’éclaircit d’un coup et j’entamai un combat 


.frénétique pour extirper ma main. Mais c'était trop tard car la 


plante se mit à avaler mon bras dans un doux mouvement 
ressemblant à un massage. 

Pouce après pouce, mon bras descendit dan$ cette gueule 
rapace. Cette lenteur rigide me brisait les nerfs : sans la moindre 
pause, mon bras continua à disparaître à la vitesse d’à peu près 
un pouce à la minute. 

J'appuyai mes pieds contre la plante et tirai mais cela ne fit 
que couper la circulation dans mon bras. J’agitai alors mes 
doigts pour empêcher ma main de s’engourdir et la plante se 
mit là-dessus à avaler plus vite. J’aperçus des fourmis qui 
regardaient. 

La bouche de la plante s’était refermée pour ressembler de 
très près à la coquille d’une palourde. Juste avant que ne 
disparaisse mon épaule, je mis mon corps en travers des 
mâchoires avec l’espoir que cette manœuvre allait empêcher 
l’ingestion d’aller plus loin. 

Mais la plante ouvrit tout bonnement ses lèvres flexibles et 
les referma dans l’autre sens, fixant une prise ferme sur ma 
poitrine et manquant de justesse de prendre possession de mon 
oreille droite. J’allongeai le cou au maximum vers la gauche et 
poussai un cri de terreur aigu. 

Etait-ce pour ça que j'avais réussi à échapper aux hommes- 
fourmis et à l’araignée ? Pour être dévoré par une plante ? 

Les douces machoires se fixèrent sur l’arrière de ma tête et 
commencèrent à m'’avaler doucement. Dans la minute qui 
suivait, j'allais être enveloppé, étranglé et tué. 

A cet instant, quelque chose tomba sur moi et je sentis la 
plante frémir et être secouée. L’ingestion cessa. Puis les douces 
lèvres furent arrachées sur un côté de ma tête et j’entendis alors 


un bruit cliquetant bien connu. 

Quelques secondes plus tard, la plante devint molle, relâcha 
mon bras et je tombai sur le dos. J'étais de nouveau libre, 
regardant fixement les yeux de mon vieil ami et ravisseur à la 
fois. 

- Doggo ! Doggo ! Criai-je avec joie. 

Mais il ne parut pas m’entendre. Néanmoins, il me souleva 
avec douceur dans ses mandibules et trotta sur la route avec 
moi. 

Après environ un quart de mile, nous obliquâmes en direc- 
tion d’un champ. Là se trouvait Satan, l’autre homme-fourmi, 
debout près de l’épave de l’aéronef et le corps sans vie de son 
pilote. Satan ne parut pas très content de me revoir, mais 
Doggo fouilla dans les restes de l’avion d’où il tira enfin un bol 
dans lequel il mit de l’eau et une sorte de médicament qui me 
raviva. Puis il me déposa sur un tas d’herbe, me recouvrit de 
feuilles et commença à monter la garde vers moi alors que le 
crépuscule rosé s’avançait et que la nuit tombait. 

Pendant que les ténèbres s’épaississaient, je pus entendre un 
tintement irrégulier, comme une clochette japonaise, dans une 
direction puis dans une autre. Cette musique s’amplifia petit à 
petit jusqu’à revêtir l’apparence d’un orchestre féérique. 
Jamais de ma vie, je n’avais entendu une mélodie si délicate et si 
ensorcelante. Des semaines plus tard, je devais apprendre que 
c'était le chant des grosses sauterelles pourpres que j'avais 
vues ; mais le fait d’en connaître l’origine n’est jamais parvenu 
à enlever en moi cette sensation de doux mystère. 

En s’affaiblissant, le rayonnement argenté du ciel enveloppa 
tout d’une clarté lunaire. Une brise légère se leva et reviva l’air 
humide et parfumé contre mes joues. Le feuillage qui nous 
entourait fut traversé par des ondulations, comme une mer de 
céréales argentées. Et l’air de la mélodie féérique m’endormit 
d’un doux sommeil sans rêve. J'étais rassuré de savoir qu’un 
ami fidèle veillait près de là. 


* * * 


Le matin suivant, je fus réveillé par Doggo qui ôtait mon 
couvre-lit de feuilles. Satan n’était pas en vue. Mais quelques 
uns des gros insectes verts aux longues antennes trainantes que 
j'avais vu après mon évasion de la toile d’araignée passaient 
tout près de nous. 

Comme je m’asseyais, Doggo s’approcha avec un bol rempli 
d’un liquide vert pâle. Mais j'étais bien en peine de savoir quoi 
en faire. Etais-je supposé me laver avec, le boire ou m'en 
frictionner les cheveux ? 

Mon ami résolut le problème en l’approchant de ma bouche. 
Je bus donc et trouvai le goût sucré et agréable. 

Nous restâmes toute la matinée auprès de l’aéronef naufragé, 
attendant selon toute apparence quelque chose. Satan ne se 
montra pas. Vers midi, Doggo prit le bol et s’approcha d’une 
des bêtes vertes proches de nous. Je le suivis avec intérêt. 

Deux cornes saillaient de la queue de la bête. Doggo tapasur 
l’une d’elles avec sa patte ; et à ma grande surprise, un liquide 
vert jaillit de l’animal, remplissant très vite le bol. Ainsi c'était 
de là que venait mon petit déjeuner ! Du lait vert de vache 
verte ! Que c’était étrange ! Et pourtant bien plus logique que 
sur Terre où une vache rousse mangeait de l’herbe verte sous un 
ciel bleu pour produire du lait blanc d’où nous tirions du beurre 
jaune. 

Peu après le déjeuner, j’entendis le bourdonnement d’un 
moteur et, bientôt, Satan atterrit près de nous avec un nouvel 
avion. Le bizarre appareil des hommes-fourmis s’arrêta d’un 
coup, plana sur une très courte distance avant de se poser à la 
verticale. . 

Doggo me poussa à bord et nous repartîmes, Satan aux 
commandes et Doggo montant la garde vers moi. Pour me 
protéger de Satan ou pour m'empêcher d’être à nouveau éjecté, 
je ne pus le dire. 

Nous croisâmes pendant plusieurs heures au-dessus du 
même genre de paysage que celui que j'avais vu auparavant, 
D nous traversâmes cette fois plusieurs rivières et un petit 
ac. 


Enfin, l’aéronef plana et se posa au sommet de ce qui sem- 
blait être un entassement désordonné de cubes d’un jeu de 
construction en rapport avec la taille des fourmis. Aussi loin 
qu’on pouvait voir, et dans toutes les directions, ces blocs 
étaient entassés les uns sur les autres. Ils semblaient être en 
béton et avaient l’air d'habitations d’indiens Pueblo. 

Doggo et l’homme-fourmi brutal que j'avais surnommé 
Satan m’empoignèrent dans leurs crocs. Le premier avec dou- 
ceur, ce qui ne fut pas le cas de l’autre. Ils me sortirent de 
l'avion et m’emmenèrent par une voie descendante à l’intérieur 
de l’édifice. Ce passage était long, étroit, sombre et sinueux. 


Mais bientôt, nous émergeâmes dans une pièce d’une trentaine 
de pieds carrés sur dix de haut, éclairée par d’étroites fenêtres 
s’ouvrant vers l’ouest. Par “ouest”, j’entendais la direction où 
le ciel tournait au rose lors du crépuscule. 

Une fois dans cette pièce, je fus déposé sur le sol. L'homme- 
fourmi qui me déplaisait s’en alla et Doggo monta lui-même la 
garde à la sortie. 

Bientôt, deux autres hommes-fourmis entrèrent, portant un 
lit qu’ils déposèrent dans un coin de la pièce. Ils tournèrent à 
plusieurs reprises autour de moi en me détaillant de partout 
avec un intérêt évident. Mais ils durent quitter rapidement la 
pièce lorsque Doggo se mit à raidir ses antennes et à les agiter. 
Je remarquai que Doggo ne portait plus son arme verte, ce qui 
pouvait paraître bizarre étant donné qu’il était visiblement de 
garde. 

Je me posai alors des questions au sujet de la couche. Elle 
était fort simple et destinée d’une manière évidente à servir de 
lit. Et couverte d’une sorte de tissu bleu, en plus ! 

- Quel besoin les fourmis ont-elles d’un lit ? dis-je, rêveur. 
Elles ne peuvent pas se coucher ; et même si elle le pouvaient, un 
tel lit ne leur servirait pas à grand chose en raison de sa taille 
humaine alors que les fourmis font dans les dix pieds de long ! 

L’espoir qu’il pourrait y avoir ici des êtres humains nuança 
mon inquiétude. : 

. Mes espoirs et ma perplexité furent encore amplifiés lors du 
retour de l’une des fourmis qui avaient apporté le lit. Cette fois, 
elle m'amenait une longue chemise sans manches, une toge, 
faite d’une matière blanche se rapprochant d’une soie très fine. 
Cette chemise me descendait jusqu'aux genoux. Le bas, le tour 
de cou et les orifices pour les bras étaient entourés par un dessin 
bleu clair, très hellèniques dans ses ondulations. Mais un détail 
augmenta encore ma perplexité tout en réduisant mes espoirs 
au minimum : entourées par le même ornement bleuté, il y avait 
aussi deux fentes verticales au niveau des omoplates. 

Les deux hommes-fourmis ne regardèrent enfiler la toge avec 
un intérêt non dissimulé et furent visiblement contents de me le 
voir faire. La fourmi qui me l’avait apportéese retira alors pour 
revenir avec un bol de lait vert que je bus comme à 
l’accoutumée. 

Entre-temps, il s’était mis à faire très sombre dehors. Mais la 
pièce continua à être éclairée grâce à deux grandes ampoules de 
verre, encastrées dans le plafond et contenant une quelconque 
substance incandescente. À ce moment-là je me doutais pas 
encore de l'importance qu’allaient avoir pour moi ces 
ampoules ! Elles ressemblaient aux lampes à vapeur de mercure 
si ce n’est qu’au lieu de briller d’une lumière verte ou rouge, 
elles émettaient une luminosité impussible à distinguer de celle 
du jour, phénomène sans doute dû à la substitution d’un autre 
gas à la vapeur de mercure. 

Ces lampes démontraient l’avance des habitants de la pla- 
nète en matière de construction électrique. N’était-il pas alors 
étrange qu’ils n’aient pas développé la radio et communiqué 
avec la Terre ? Mais ça l'était moins, en fin de compte, si l’on 
considérait leur absence d’ouïe. 

Chassant ces pensées de mon cerveau, je m’allongeai sur le 
lit. Doggo fut relevé de sa garde par un nouvel homme-fourmi 
qui me détailla avec insistance, mais à bonne distance. Ce garde 
était lui aussi désarmé. 

Finalement, les deux lampes s’éteignirent et je m’endormis. 
Mes dernières pensées furent pour me demander ce qu’on me 
réservait et quelle pouvait bien être la signification du lit et de 
l'étrange habit bleu et blanc. 


(à suivre) 
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La présente nouvelle est parue initialement dans la revue SF EREN 10 (décembre 1983). J'ai estime qu elle méritait une plus large diffusion pour plusieurs raisons . peu de nouvelles de 
qualité parviennent à la rédaction d'Ere Comprimée en ce qui concerne la Science-Fiction. J'aime bien | humour deployé par Jean-Pierre Planque dans cette histoire etenfin, peut-être ne 
le sait-il pas. ce n'est pas la première fois que je choisis l'un de ses textes. puisque je l'avais dejà fait en 1976 pour la revue Spirale. 

Le fait que cette nouvelle ne soit pas entièrement inédite m ayant oblige "à rendre à Cesar ce qui appartient à Eesar’ (j'aime bien la revue dontelleestextraite). j'en profité pour deman- 
der la même chose à d'autres | 

Je m'explique. Je trouve désagréable dé découvrir une interview réalisée pour Ere Comprimée N 27. concernant l'œuvre de Sylviane Corgiat et Bruno Lecigne. et reprise integralement 
dans la revue Fiction, peu de temps aprés. par un redacteur manquant de tact et aujourd hui retraite, sans quil soit fait aü moins reference à Ere Comprimée. 

Ce procédé peu élégant m'ayant amené à cette première mise au point. je signale. toujours à propos de Fiction. que je n autorise aucun des membres de sa redaction à y parler en mon 
nom. et à y formuler des propos vis-à-vis desquels je décline toute responsabilite Charles MOREAU 


LE DERNIER CLOCHARD 


Jean-Pierre PLANQUE 


Marc Lorrain est chez lui. Vêtu d’une simple robe de 
chambre à carreaux rouges et noirs enfilée à la diable, il 
semble plongé dans une tâche mystérieuse. Factures, 
graphiques, traités de commerce et d'économie sont 
étalés sur son bureau. On sent l'homme d'affaire, le 
financier scrupuleux. La pièce est vaste et feutrée, 
meublée à l’ancien. Du solide, du cossu. du confortable. 
Tapis chinois. canapés. fauteuils. bibliothèque. Tableaux 
de Maîtres et panoplie d'armes blanches.de collection. Un 
soleil d'août pénètre à flot à travers deux larges baies 
vitrées dans ce salon orienté plein sud. 

Des coups sont frappés à la porte. d'abord discrets. 
püis violents. autoritaires. 

Lorrain se lève avec lenteur et va ouvrir. non sans avoir 
jeté un vague coup. d'œil au judas. Entre aussitôt un 
homme en complet noir-cravate. genre fonctionnaire bon 
teint, avec à la main l’attaché-case de circonstance. Il est 
suivi par deux ouvriers en bleus dé travail. transportant 
un matériel hétéroclite : l’un pousse une brouette 
grinçante contenant des briques. du sable, des truelles : 
l’autre peine sous le poids d’un lourd sac de ciment posé 
sur.ses épaules. 

Lorrain, ahuri: « Mais, que... ». 

Complet noir-cravate : «Nous venons murer vos 
fenêtres. » , 

Lés ouvriers retournent la brouette sur les tapis sans 
hésiter une seconde puis, juchés sur de fragiles guéridons, 
décrochent les lourdes tentures violines. 

— C’est grotésque, s’insurge Lorrain, je n’ai rien à me 
reprocher, et. 


— Désolé, monsieur Lorrain, coupe l’autre, mais 


l’ordre vient d’en haut. 

— Madame de Gravas”? s'étonne Lorrain, mais c’est 
une merveilleuse voisine. Nous sommes en excellents 
termes, et. . 

Sourire amusé de Complet noir-cravate. D’une voix 
volontairement quelque peu condescendante : 

— Ne vous méprenez pas, cher monsieur, l’ordre nous 
vient de très haut. : 

La Préfecture? Le Sénat? Les Renseignements 
Généraux ? La Présidence ? énumère Lorrain. Un coup de 
fil à donner, et. | 

—. Tss! Tss! De plus haut, monsieur; de bien plus 
haut !. 

Lorrain est fort contri. Il fixe stupidement la pointe de 


ses orteils avant de conclure en lui-même que l’ordre vient. 


probablement de Dieu. 125 , | 
Pendant ce temps, les ouvriers se sont mis gentiment à 
l'ouvrage. Ils gâchent du ciment et empilent des briques 


dans les ouvertures des fenêtres. On distingue encore un 


coin de ciel bleu. 

Lorrain, 'atterré, s'est laissé tomber dans un fauteuil. 
Complet noir-cravate a ouvert son attaché-case-et 
griffonne des chiffres sur un formulaire à en-tête. 
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Les ouvriers rangent leurs outils et lui font signe qu'ils 
ont terminé. 

C.n.C. présente la feuille à Lorrain: 

— Je vous saurais gré, cher monsieur, de me remettre 
la somme indiquée en bas de cétte page en règlement de 
ces menus travaux. Intégralement déductible, bien 
entendu, de vos impôts. 

— C'est un peu fort ! s'exclame Lorrain. 

— Je vous demande pardon ? 

Les deux maçons s’approchent discrètement. 

Lorrain semble pris de court. il bredouille piteusement : 

— Euh. Je veux dire que je vais être contraint 
d'allumer jour et nuit. » 


Après le départ.de ces gens, Marc Lorrain regarde d'un 
œil atone le salon dévasté. Les tapis sont-jonchés de 
ciment et de saletés diverses, un fauteuil est renversé, les 
fenêtres obturées donnent au champ de bataillé une note 
d'obscénité. 

«C'est incongru, délicieusement surréaliste, mais 
surtout pas absurde, déclame Lorrain très haut, car rien, 
non, rien n’est absurde ! » Puis il se frotte les yeux, se lève 
péniblement et disparait dans la salle de bain. 

Il repasse par le salon un quart d'heure plus tard, fort 
élégamment vêtu, empoche la facture restée sur une table 
basse et sort. 

x x * 

— Ça yest, s'exclame Lorrain, très théâtral. ils m'ont 
muré ! 

Nous Sommes dans un pub’ très classe des Champs- 
Elysées. Une table dans un coin discret. Lorrain est assis 
en face d’un homme apparemment plus riche et plus âgé 
que lui. : | 

— Ah! Vous aussi. Comme je vous le disais, nous y 
passerons tous, mon cher. Il est question de murer toutes 
les fenêtres donnant sur l’Avenue Georges Sarre. Nous 
n'y pouvons rien. 

— Oui, peut-être, admet Lorrain, mais c’est très 
désagréable. Surtout en cette saison. 

— Oh! Vous verrez, affirme sons vis-à-vis, philoso- 
phe, on s’y fait. 

— Mais enfin, bon dieu, s’insurge Lorrain; pourquoi ? 
Nom de Dieu, POURQUOI ? 

— Je vous reconnais bien là; mon cher Lorrain, 
toujours viket emporté. Dites-vous bien que ceci est dans 
l'Ordre des*Choses. I] faut savoir rester civique. 

— Vous en avez de bonnes! 

— Je vis avec mon temps, tout simplement! A 
l’époque de la réhabilitation des vieux quartiers, 
souvenez-vous, Croyez-vous que ces pauvres bougres 
comprenaient pourquoi on les mettait dehors ? Après le 
10 mai, faut avouer que. c'était culotté, non”? 

— Vous avez de ces comparaisons... 


— Pardonnez-moi et ne vous choquez pas, c’est une 
métaphore. On les déplaçait simplement en banlieue. 
Tout ceci pour dire que leur manque de civisme, 
d'éducation, de claivoyance historique, ou simplement de 
politesse, ne leur permettait pas de saisir l’urgence de la 
situation. Nos cadres s’impatientaient que diable! 

— Vous voulez dire qu’on va nous mettre dehors? 
demande Lorrain inquiet. 

— Mais non, mon bon, mais non. Quand je dis vivre 
avec son temps cela signifie savoir s'adapter à toutes les 
situations. Vous verrez ça quand vous aurez atteint ma 
dimension. C’est une vaste question de fairplay histo- 
rique. Figurez-vous qu’il y a derrière tout cela une 
Volonté Supérieure que nous ne sommes pas en mesure 
de contrarier. É 

Lorrain très pratique: 

— Vous voulez dire qu’il va se passer quelque chose, 
sur l’Avenue Georges Sarre, que nous ne devons pas 
voir ? é 

— Quelque chose de ce genre, oui, qu’il serait 
malséant de vouloir tenter d'appréhender. 

— C'est étrange, chuchotte Lorrain, à vous entendre 
j'ai le sentiment que vous en savez plus que moi... Auriez- 
vous une oreille dans les Hautes Sphères ? 

— Dans celles de l’après 10 mai, concède l’autre, 
j'avais plus qu’une oreille, comme vous vous en doutez, 
c’est ce qui m'a permis de... Bon, je ne prétends pas vous 
enseigner votre métier. Vous connaissez comme moi les 
finesses du marketing politique. Dans les Nouvelles, je 
n’ai personne. Il est impossible d’en avoir. 


Un silence, un long silence pendant lequel Lorrain et 
son vis-à-vis en profitent pour renouveler leurs consom- 
mations. 

Après réflexion, Marc Lorrain revient à sa préoccu- 
pation première, à savoir l'aspect peu engageant de son 
salon. 

— Je vous en conjure, mon bon, faites comme moi. 
Prenez la chose avec le sourire. Faites-vous installer un 
holosystème. Ils en font de très fiables chez I.B.M.- 
Soyuta, ou encore — sourire entendu — d’un peu moins 
onéreux chez Kradoc Réal, le champion du popuvidéo. A 
la place de l’Avenue G. Sarre, vous aurez vue sur Rio, 
Katmandou, ou Palma de Majorque, comme si vous y 
étiez. Je vais vous faire une confidence: c’est mieux 
qu'avant ! Tenez, s'ils avaient la mauvaise idée de venir 
me démurer, ça me ferait beaucoup de peine. 

— Tout ceci m'inquiète, confie Lorrain, cette confian- 
ce aveugle que vous semblez leur témoigner... 

— Allons ! Vous êtes jeune dans le monde des affaires, 
mon cher. Croyez-en mon expérience : nous ne sommes 
menacés par aucune sorte de Gouvernement (passé ou à 
venir), nous sommes des montagnes. Si je vous disais 
qu'avant le crash de 29, mon cher père ressentit une 
horrible douleur dans la quatrième vertèbre et qu’il m’a 
légué ce pouvoir avec sa fortune. Ah ! Que de mauvaises 
affaires n’ai-je pas évitées grâce à lui. (Il se caresse le dos 
avec attendrissement). C’est héréditaire. Et là, je ne sens 
rien ! 

k k x 

Le cafard. Marc Lorrain, ce soir ià, entamait son 
troisième whisky sec. Ecroulé dans son fauteuil favori, il 
toisait l'adversaire tel un boxeur groggy entre deux 
reprises. Les battants vitrés, ouverts en grand mettaient à 
nu l’horrible mur. Lorrain ressassait des projets ridicules. 
Vendre ? se demandait-il. A moitié prix, et encore, sans 
lumière cette pièce est sinistre. Mercier en avait de bonnes 
avec ses holosystèmes, à croire qu’il avait investi une part 
de ses capitaux dans l'affaire. Une affaire juteuse, car 
combien d'appartements au total sur l'avenue? Non, la 
vraie raison était ailleurs. Ce mur est une bavure, décida 


Marc Lorrain, c’est en quelque sorte la manifestation non 
rationnelle d’une volonté non humaine. Jamais les iatus 
de l’administration — pourtant, il y en a eu de grati- 
nées ! — n’ont atteint une telle démesure. Celatient plus de 
l'ordinateur central devenu fou, schizophrène, et qui 
décide un beau jour de murer toutes les ouvertures. 

Sortir, marcher, Lorrain se sentait prêt à faire 
n'importe quoi pour tirer un trait sur ses tentatives 
désespérées de tout à l’heure et dont ce «foutu » mur ne 
portait pas la moindre trace. Le plus gros foret, du 30 mm 
spécial, avait pété comme une allumette contre la brique. 
En fait de brique, ce matériau semblait à l'épreuve de tout 
obus, de toute charge explosive; et ses poignets 
tremblaient encore douloureusement des coups rageurs 
qu’il avait donnés ensuite avec marteau et burin. De la 
folie ! 

Marc Lorrain descendit dans l’avenue, jeta un coup 
d'œil écœuré aux façades aveugles. Personne ne réagit 
plus, songea-t-il, ça ne peut venir que des «invisibles », ces 
êtres mystérieux que nul n’a jamais vus et qui, patiem- 
ment, assurent le bonheur et la prospérité du pays. 

Il erra un moment sans but, le cerveau endormi par 
l'alcool. Il faut te secouer, mon gars, morigéna-t-il, tu vas 
finir chez les cinglés, faire des affaires minables et prendre 
le bouillon. Partir en Province, la décentralisation, 
vendre pour une bouchée de pain — pas à moins de 30 à 
40 unités, corrigea-t-il — acheter une ferme et la retaper, 
repartir à zéro ou presque. Tous les matins, le training à 
travers champs pour conserver la forme, plus rien à voir 
avec la course timide dans les allées du Parc. 

«Le Parc! Ils ont muré le Parc!» hurla-t-il. 

Une palissade de la hauteur d’un immeuble de cinq 
étages cachait les arbres, la verdure, les allées, les chants 
des oiseaux. Ce n’était plus à l'infini qu’étendue lisse et 
luisante, verticale, froide et roide. Un gigantesque 
couperet tombé des nues dont la construction ne semblait 
pas achevée. Marc Lorrain avisa une brèche où s’activait 
une dizaine d'ouvriers. D’énormes engins hissaient les 
poutrelles dans un vacarme de fin du monde; les becs 
benzène jetaient des lueurs bleutées sur les masques des 
soudeurs qui, eux, s’activaient en silence, peuple 
démoniaque surgi de la nuit. Marc Lorrain se hissa sur la 
pointe des pieds pour distinguer les arbres. Les avait-on 
abattus ? 

Il héla une silhouette anonyme courbée sur un appareil 
de levage. 

«Eh! Vous. A quoi rime cette pantalonnade ? » 

Quelqu'un d’autre répondit. Tout près. Dans son dos. 
D'une voix cassée, par une question: 

— Ça vous intrigue, pas vrai? 

Lorrain sursauta comme un enfant qu’on surprend 
dans les secrets adultes et se tourna avec lenteur. 

L’être était vieux et pitoyable. À première vue, iltenait 
à la fois du clochard et du bouffon avec son couvre chef 
crasseux couvert de badges comiques, sa tenue débraillée, 
ses chaussures avachies. L'ensemble était inqualifiable, 
une sorte de fantôme hirsute et barbu accoutré d’oripeaux 
arrachés au temps. Pourtant, dans cette face fatiguée, 
mangée de rides et de pustules, au fond de ces orbites 
quasi-squelettiques brillait un regard vif, jeune et pur, 
oui, de cette pureté rare qui est celle des étoiles dans un 
ciel d’hiver. Lorrain se raccrocha à leur éclat, oublia tout 
le reste pour demander : 

— Vous savez ce qu’ils font ? 

Une voix, lointaine, répondit : 

— Ils ont muré vos fenêtres, n’est-ce-pas ? 

Ce diable d'homme répondait-il toujours par une 
question ? 

— Oui, concéda Marc Lorrain, mais savez-vous 
pourquoi ? 

Je lui ai dit «vous », s’étonna-t-il, et je lui demande la 
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clé d’une énigme que Mercier lui-même ne possède pas, 
lui qui n’ignore rien de la coulisse, lui qui peut se payer un 
ministre, un député, un cabinet au grand complet. 

— Les gens que vous voyez là, répondit le vieux en 
pointant un doigt douteux en direction des ouvriers, ne 
sont pas humains. Ce sont des mécaniques, des robots ou, 
si vous préférez, des androïdes. Leur programmation est 
travail-travail et leur langage est uniquement technique. 
Vous n’y comprendriez rien. 

— Qui les commande ? 

— Ah! Vous voulez donc tout savoir, venez donc vous 
asseoir avec moi sur ce banc et ne prenez pas garde à mon 
aspect physique, ajouta le clochard en guise d’excuse, 
c'est une enveloppe commode. Je n’en ai pas trouvé de 
plus... habitable en ce bas monde. 


Marc Lorrain se surprit à le suivre le long de l’avenue à 
cette heure désertée de la nuit. Son cerveau, lentement, 
fonctionnait à peu près correctement. Le vieux lui offrit 
une place à ses côtés sur la planche de bois peint et sembla 
le scruter avec attention, comme pour peser s’il était digne 
de recevoir ses confidences. Puis, visiblement satisfait, 
lança perfidement son énième question : 

— Vous vous souvenez quand ils ont débarqué en 
plein conseil des ministres ? 

Lorrain tenta de se remémorer des événements vieux 
de trois ans. Tout avait évolué très vite, comme dans un 
film fou pris en accéléré. Du jour au lendemain, les 
figures du pouvoir ordinairement tristes, fades, usées, 
apparurent sereines, émanentes de joie, rayonnantes. Le 
langage longtemps surfait devenait tout à coup divin. Un 
second état de grâce qui ne tenait plus de la formule. 
Comme si tous ces hommes se trouvaient détenteurs de 
moyens illimités, comme s’ils avaient signé un pacte avec 
quelques puissances extra-humaines. «On nous les a 
changés », entendait-on partout. Les rumeurs les plus 
farfelues circulèrent qui parlèrent notamment d’un 
contact avec des représentants d’une civilisation extra- 
terrestre. 

«La France, pays de la Liberté, de l’Asile politique, et 
tout le tra la la, ça devait arriver un jour, non?» 

La voix du vieux le ramena au présent. Le Secret, peu à 
peu, fut révélé à tous. En exil politique, ils venaient de la 
Constellation du Cygne. Ayant soigneusement dissimulé 
leur vaisseau de reconnaissance dans la campagne, ils 
s'étaient téléportés à Matignon. 

«Oh ! Faut dire que ça vous a bien arrangé, commenta 
le clochard, dans la merde — je veux dire, dans le 
brouillard — où vous étiez! Ils ont mis leurs belles 
connaissances au service de vos experts économiques 
pour commencer. Des champions. Ils vous ont sortis de la 
crise en deux ans et ont ainsi pris le pouvoir en douceur. 
Indispensables dans tous les domaines et populaires, 
pensez donc ! Votre pays pouvait briguer le premier rang 
mondial dans tous les secteurs, que ce soit la technologie, 
l'armement, la biologie, la médecine. Et puis alors, 
intraitables, pas question d’acheter leurs services. Finie la 
magouille. Incorruptibles et ne servant que les intérêts de 
la communauté. L’Utopie, la joie, le bonheur permanent 
dans l’abondance pour tous... 

— Ce chantier, qu'est-ce que c’est ? demanda Lorrain 
avec lassitude. 

— M'est avis que cette palissade est à la dimension de 
ce qu’elle va cacher. La plus grande entreprise jamais vue 
dans le monde. Le top des tops. Ce sont eux qui 
fournissent la main-d'œuvre : androïdes constructeurs, 


24 heures sur 24. Le secret sera bien gardé, vous pouvez 


me croire. 

— Pourtant vous savez tout ceci. 

— Eh! Oui, admit le vieux, je sais tout ceci, et puis 
aussi la raison de tout ceci. 
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— Mais qui êtes-vous ? 

Le vieux planta son regard dans celui de Marc Lorrain. 
Il brillait d’une joie paisible, d’une indulgence sereine. 

«— On m'appelle Jack la Lanterne*, répondit-il. Je 
suis le dernier des clochards. La Liberté n’a pas de prix, et 
sur moi, nul n’a d’emprise, pas même les Mégalocs du 
Cygne. 

— Ce n’est donc pas votre vrai nom? 

— Ah! Tu aimerais bien le connaître, mon vrai nom, 
n’est-ce-pas ? Tout le monde voudrait le savoir pour me 
mettre dans une boîte aussitôt. Enfin, tu m'’es sympathi- 
que, pose-moi une autre question. 

— Qu’y aura-t-il, là, derrière? demanda Lorrain. 

— Un immense hôpital de 200 000 lits doté du matériel 
le plus perfectionné qui ait jamais été conçu, une 
université gratuite ouverte à tous, un capteur d'énergie 
cosmique qui sera relié à chaque foyer, que sais-je 
encore. Tout ceci constitue la partie visible de l’iceberg, 
comme on dit. 

— Tu me passionnes et tu sais ménager tes effets, 
s’emporta Marc Lorrain, ne vois-tu pas que je trépigne, 
vieillard sénile ! 

— Sous toutes ces belles choses qui attireront le 
monde, sera ILEA et ILEA règnera bientôt sur la planète 
entière. Ils vont l’amener quand tout sera en place. 

— Qui est ILEA ? 

— Leur entité femelle, pardi! 

— Leur entité? 

— Oui, leur dieu si tu préfères, leur foutu dieu de 
merde ! Je peux te dire mon nom. Mettons que je sois Moi 
et que j’aie choisi d’habiter le plus pauvre, le plus moche, 
le plus délabré d’entre vous : Jack la Lanterne, le dernier 
clochard, l'ultime représentant de sa noble classe dans le 
monde d’aujourd’hui puisque tout le monde baigne dans 
l'utopie réalisée, le bonheur, la santé, le confort. Je l'ai 
rencontré un matin d’hiver, transi de froid sur ce banc. 
Oui, celui-là même sur lequel nous sommes assis. Son foie 
était bouffé par une cyrrhose au dernier degré, son 
cerveau débile n’enregistrait plus rien d’autre que le vide, 
son corps tout entier était sur le point de se rompre 
comme un arbre mort. Quand il est tombé, j'ai pris sa 
place, rallumé le grand feu dans toute sa carcasse et vogue 
la galère ! Jack la Lanterne et Moi ne font plus qu’un. Ils 
ont juré de mettre ILEA en pièces une bonne fois. Ne 
t’effraie pas, l’ami, je viens du Cygne moi aussi. Je sais 
qu’ils vont tenter ici ce qui a échoué là-bas : instaurer le 
règne de leur Vampire sur la biomasse terrestre tout 
entière, avant de s'attaquer au Firmament. Tu sais ce 
qu'est le Firmament? C’est le monde des esprits en 
attente. Ils vont les geler, immobiliser leurs Cycles, leur 
Evolution pour les mettre au service d’'ILEA. Ils vont se 
substituer à Dieu. » 

C’est beaucoup trop pour une soirée, pensa Marc 
Lorrain, ce type est fou à lier ou complètement génial. Il 
se leva pour prendre congé. Le vieux lui tapa sur l’épaule : 

— J'ai pris beaucoup de plaisir à parler avec vous. 
Quand tout sera rentré dans l’ordre, écrivez doncunlivre, 
racontez-leur tout ce que je vous ai dit. 

— Tout va rentrer dans l’ordre? s’étonna Lorrain. 

— Oui, l’ami, la lutte que je mène contre cette salope 
d'ILEA remonte aux Temps Immémoriaux. Il est rare 
que JE perde. Dès demain, plus de Mégalocs, plus 
d'ILEA, vos fenêtres inondées de soleil, le Parc comme 
avant. Ton pays tout petit, et la Crise à nouveau. Pour 
toi, c’est l’Utopie, non? 

Marc Lorrain s’éloignait déjà en direction de son 
immeuble puis, se retournant vers le vieillard: 

— Eh! Vous ne m'avez pas dit votre vrai nom! 

Le dernier clochard éclata d’un rire tonitruant et 
répondit : 

— Je suis DIEU! 


* en anglais, Jack-o-Lantern = feu follet 
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